
A propos de l'attentat

de Strasbourg

C'EST LE TEMPS

DU PLASTIC

DISONS-LE tout de suite ! Nous désapprouvons formellement le terro¬risme, arme de prédilection du nationalisme rationnel. D'abord par

prudence, car il existe dans l'arsenal des lois un article où il> est ques¬
tion des poursuites éventuelles contre ceux qui font l'apologie du meurtre
et dans ce cas particulier nous ne voyons pas l'utilité de tomber sous le coup

de la loi, ensuite parce que nous sommes écœurés et révoltés contre l'absur¬
dité de ces attentats aveugles qui trop souvent frappent des victimes inno¬
centes, exaspèrent les haines et rendent encore plus insolubles les problèmes
qui opposent les hommes. Mais cette sage précaution étant prise envers la
loi et envers notre conscience, il nous faut bien examiner et tirer une leçon
de l'attentat de Strasbourg.

Si à Strasbourg la machine infernale a une nouvelle- fois frappé une

personne innocente, la malheureuse femme du préfet, elle était destinée à
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un personnage important, responsable de l'application de l'autorité gouver¬

nementale dans un département. Le fait mérite qu'on; s'y arrête !
Un peu partout dans le monde, lorsque les nationalismes s'affrontent et

se disputent le privilège d'exploiter les hommes, les troupes sont vouées
aux massacres et les chefs malheureux à l'exil où ils attendent, tel Peron par

exemple, en se rongeant d'ennui, les nouveaux massacres qui leur permet¬
tront de se réinstaller au pouvoir. La bombe de Strasbourg change les don¬
nées du problème, malgré la méprise abominable de l'engin aveugle.

Nous sommes contre la bombe et nous l'avons dit plus haut, mais enfin
il semble que ceux qui ont à se plaindre de MM. Nasser, Mollet, Khroucht¬
chev ou de quelques autres personnages du même genre, feraient preuve de
logique en s'adressant d'abord à eux. Et l'on s'étonne que les hommes qui

inspirent de tels attentats n'y aient pas pensé plus tôt I
Il est vrai qu'il s'agit là d'une arme à double tranchant. L'habitude

prise de s'attaquer à la tête, en se propageant en chaîne, rendrait bien diffi¬
cile le métier de parlementaire, de général ou de ministre. Et les dirigeants
du nationalisme clandestin risqueraient à leur tour d'être les victimes de
cette saine et efficace méthode qui consiste à supprimer les chefs plutôt que
de massacrer le troupeau.

C'est bien ce qu'ont pensé les hommes qui avec tant de compétence
président aux destinées du pays. Et contre ce coup bas, cette méthode

déloyale en dehors d'une règle savamment mise au point pour garantir la
continuité des élites, ils ont réagi avec une vigueur édifiante. La cité des

cigognes a vu s'abattre sur ses places pittoresques une nuée d'agents dou¬
bles ou triples, d'indics, de flics chevronnés à la tête desquels on retrouve

l'inévitable Wybot ravi de barboter dans les eaux sales où ce personnel de
qualité va s'ébrouer avec délices. On retrouvera un coupable, soyez-en sûr !
On vient d'arrêter un arabe, un autonomiste aussi ferait l'affaire ou, à défaut,
un « vagabond voleur de poules » car il est impensable que reste impuni
un attentat contre un haut personnage de la République.

Mais à propos, il y a deux ans, des fascistes jetèrent une grenade de

guerre dans une foule qui sortait d'une réunion pacifiste organisée à la Salle
des Sociétés Savantes. Des militants furent blessés. Cet attentat aurait pu

provoquer un massacre de gens innocents et pourtant nous n'avons pas

entendu dire que Wybot se soit déplacé accompagné de son équipe d'estaf-
fiers.

C'est le temps du plastic ? — Peut-être ! Mais la bombe n'est pas un

argument de l'homme du peuple. La protestation de l'homme du peuple,
c'est la barricade ! comme en Pologne, comme en Hongrie. L'homme du peu¬

ple, à travers l'histoire, a eu recours à la barricade. Aujourd'hui, lorsqu'il
sent la colère lui monter à la tête, il dresse la barricade malgré les savantes

démonstrations des théoriciens de la révolution moderne ! Demain il en sera

de même et ce n'est pas notre ministre de la guerre, qui prépare en ce

moment l'armée pour l'a guérilla et les combats de rues, qui dira le contraire.
C'est le temps du plastic ? Peut-être ! mais du plastic au service du

nationalisme dont le triomphe a toujours coïncidé avec une régression sociale.
Mais où donc est l'imbécile qui prétendait que seuls les anarchistes

jetaient des bombes ?

Sluissclantc

Hypocrisie
« Massacre épouvantable »,

« Trois cents morts », « Hor¬
rible carnage ».

Dans les journaux de la
grande presse, les gros titres
s'étalent.

Comme les cadavres sur la
terre d'Algérie.

A la « une » des quotidiens,
l'encre coule à flots.

'

Comme le sang sur la terre
d'Algérie.

Dans les salles de rédac¬

tion, les macrobes de l'actua¬
lité sautent, bondissent, se

heurtent, se bousculent. Com¬
me une nuée de mouches

bourdonnantes s'abattant sur

un tas de charogne, ils sau¬
tent à pieds joints dans le
charnier et, de la pointe fré¬
tillante de leurs stylos, fouil¬
lent, dénombrent, décorti¬
quent, soupèsent, mesurent.
Avec une larme à l'oeil.

« Innommable boucherie »,

« Affreuses mutilations »,

« Monstrueuse barbarie ».

Ah ! les vertueuses indigna¬
tions !

Ce n'est plus du journa¬
lisme : c'est du délire !

Ça ne coule plus : ça pisse!
L'encre.

Le sang.
Et l'hypocrisie î
Séchez vos larmes de croco¬

diles, messieurs les pacifica¬
teurs de l'Algérie française !
Et montrez-nous le sourire

que vous dissimulez derrière
ces fausses lamentations.

Car à qui ferez-vous croire
que vous éprouvez la moindre
pitié pour les trois cents vic¬
times de l'imbécile tuerie ?
Vous savez bien que cela vous

fera toujours trois cents fu¬
turs fellagha de moins à pa¬
cifier !

Cessez donc, généreux colo¬
nialistes et vertueux journa¬

listes, d'arroser les cadavres
de cette tragédie des larmes
ruisselantes de votre hypocri¬
sie.

Ménagez votre encre : il ne
vous en resterait plus pour

chanter les louanges des pro¬

chains ratissages effectués par
nos glorieux parachutistes...
Modérez votre éloquence :

il ne vous en resterait plus

pour glorifier les policiers ;
l'occasion du prochain inter¬
rogatoire d'un avocat algé¬
rien...

Eteignez votre indignation :
il ne vous en resterait plus

pour fustiger les détracteurs
des hauts faits d'armes de
l'armée française...
Comme celui qui, récem¬

ment, étala sur les pavés d'Al¬
ger trente « Français » musul¬
mans au cours d'une joyeuse
et crépitante surprise-party
punitive.

Mais la France, elle, sait re¬

connaître ses fautes.

Et punir leurs auteurs.

Elle n'a pas hésité à infli¬
ger au lieutenant responsable
de la tuerie d'Alger soixante
jours d'arrêt de rigueur.
Deux jours par cadavre !

Nous attendons que les
chefs de la Rébellion algé¬
rienne infligent au lieutenant
F.L.N. — pardon, au chef de
bande — responsable de la
tuerie de Melouza les six cents

jours d'arrêt de rigueur que

justifie son crime.
Sinon, nous saurons que

nous aurons affaire à des bar¬

bares !

M. F.
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Après la chute de Guy Mollet

LA FIN D'UNE ÉQUIVOQUE
APRES seize mois d'exercice du pouvoir, Guy Mollet esttombé.

C'est, paraît-il, le record de la durée ministérielle
depuis le cabinet que présida feu Raymond Poincaré.
Si l'on en juge par les « résultats » que nous a valus cette

insolite stabilité gouvernementale, on est en droit de trouver
des mérites certains aux instabilités précédentes !

Guy Mollet est tombé sans gloire — sinon sans adresse ! —

au terme d'un règne dont on peut bien affirmer qu'il fut, mal¬

gré les apparences, sans grandeur et qui restera comme le mo¬

dèle des équivoques politiques.

Dressons un bilan som¬

maire.

Des promesses électorales in¬
cluses dans le programme du
Front Républicain, fragile
vainqueur des élections de 1956
certaines ont été réalisées — il

convient de le reconnaître —

d'autres ont été « oubliées » ou

délibérément violées.

A l'actif, côté promesses te¬
nues, il faut inscrire l'amélio¬
ration du régime des retraites,
les trois semaines de congés
payés, la réduction des abatte¬
ments de zones.

Au passif, côté promesses ou¬

bliées, il faut inscrire la non-

abrogation des lois antilaïques,
aggravée d'une politique de
rapprochement avec l'Eglise,
dont la visite de Coty au Va¬
tican a été l'illustration, le blo¬
cage des salaires et une fisca¬
lité antiouvrière dont la con¬

séquence a été de faire payer
aux ouvriers eux-mêmes les

quelques améliorations accor¬

dées. Enfin, côté promesses

violées, il faut inscrire la cri¬
minelle extension de la guerre
en Algérie et une politique de
« prestige » et de « fermeté »
dont la flamboyante expédi¬
tion égyptienne a été le cou¬

ronnement.

Certes, il fut dans le passé
des gouvernements dont l'ac¬
tion — ou l'inaction — fut
au moins aussi néfaste que
l'œuvre du ministère Guy Mol¬
let. Du moins, ces formations
gouvernementales, animées et

dirigées par des hommes de la

bourgeoisie avaient-elles la rai¬
son, parfaitement valable, de
faire la politique de la classe
dont elles étaient les manda¬

taires.

Cette raison, Guy Mollet, se¬
crétaire d'un parti qui se con¬

sidère toujours comme une

section de l'Internationale ou¬

vrière, ne peut l'invoquer.
Et c'est pourquoi nous nous

refusons à lui accorder le bé¬
néfice de cette « honnêteté »

que lui décerne à profusion

fenseur de cette classe ouvriè¬
re à qui il a fait payer très
cher, en impôts d'argent et de
sang, les quelques améliora¬
tions qu'il lui a accordées.

Peut-on, dans ces conditions,
parler d'honnêteté ?

Guy Mollet avait trouvé, à
son arrivée au pouvoir, un bas
de laine gonflé de quelque 160
milliards. Aujourd'hui, l'Etat
en est à mendier une avance

de 80 milliards à sa propre

banque !
Or, M. Guy Mollet ne pou¬

vait ignorer qu'il ne pourrait
mener de front une guerre où
s'engloutissent deux milliards

quotidiens, poursuivre une coû-
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une presse unanime qui va des
socialistes — figés dans une
admiration béate du « grand
homme » — jusqu'aux repré¬
sentants de cette droite —

dont le vote hostile, hésitant
et longuement différé, a pro¬

voqué la chute d'un gouverne¬

ment qui servait si bien-sa po¬

litique-.
La droite conservatrice a

soutenu Guy Mollet pour
« l'énergie » et le « patriotis¬
me » dont il a fait preuve en

Algérie et à Suez. Elle a ac¬

cepté les réformes sociales
dans la mesure où Ramadier

en a fait payer la note aux

bénéficiaires eux-mêmes. Mais
elle s'est insurgée lorsque de ti¬
mides mesures fiscales mena¬
cèrent le capital.
L'astuce du personnage qui,

depuis seize mois, se mainte¬
nait au pouvoir grâce a de

quotidiennes acrobaties politi¬
ques, a été l'expression, « de
« tomber à gauche » — en dé-

teuse politique de prestige mi¬
litaire, ménager le capital et,
EN MEME TEMPS, améliora
la condition ouvrière.

Comment parler d'honnê¬
teté ?

Guy Mollet laisse une Fran¬
ce exsangue, ruinée, inextrica¬
blement empêtrée dans le san¬

glant bourbier algérien. Tout
le bénéfice de l'expansion éco¬
nomique — réelle — de ces
seize derniers mois s'est vola¬

tilisé dans une politique
d'agressivité guerrière que

l'Histoire jugera sans indul¬
gence, aussi bien dans ses in¬
tentions que dans ses résul¬
tats.

Guy Mollet laisse une Fran¬
ce diplomatiquement isolée
comme elle ne le fut jamais,
et ce ferme partisan de l'unité
européenne a créé les condi¬
tions qui rendent impossible
— économiquement — la réa¬
lisation de cette unité avant

plusieurs années.

■ ■■

CA devait arriver !De Barangé en Saint-Cyr, de
•> Mendès en Mollet, de M.R.P. en

S.F.I.O. et de dégringolades en cul¬

butes, il fallait bien en arriver là.

Aux pieds de Sa Sainteté.

Où, dignement représentée par MM.

Coty et Pineau, Marianne la Laïque est
venue s'aplatir dans une envolée sans

gloire.

Et sans dignité.
Pauvre fille !

Fallait-il donc qu'après avoir dansé
la Carmagnole avec les Sans-Culottes,
tu ailles chanter l'Ave Maria parmi les

porteurs de soutanes ?

Fallait-il donc qu'après avoir coupé
la tête à un roi, accroché les aristo¬

crates à la lanterne et défroqué les

prêtres, tu ailles te prosterner devant
la Soutane Pontificale ?

Fallait-il donc qu'après avoir pro¬

mené ton bonnet phrygien à travers

trois révolutions, tu ailles le tremper
dans l'eau bénite de la Cité des Pa¬

pes ?

Pendant que, contrite et prosternéê
aux pieds d'un vieillard ironique, tu

frottes ton nez républicain dans les

Guy Mollet laisse un Parti
Socialiste désavoué par l'una¬
nimité des Partis composant
l'Internationale Socialiste, et,

pendant que ses services de
presse chantent, en France, les
louanges des « Syndicats Li¬
bres », les services policiers de
son ami Lacoste traquent, en

Algérie, les représentants de
ces mêmes Syndicats.
Comment parler d'honnê¬

teté ?

Qu'un homme ait pu pour¬
suivre durant seize mois une

politique reposant sur de tel¬
les équivoques et de telles con¬
tradictions ne peut laisser pla¬
ce qu'à deux hypothèses :
Ou bien Guy Mollet SA¬

VAIT que sa politique abouti¬
rait à cette faillite retentissan¬
te, dont serait victime, en pre¬
mier lieu, la classe ouvrière, et,
dans ce cas, il s'agit non

d'honnêteté, mais bien de mal¬
honnêteté pure et simple.

Ou bien Guy Mollet IGNO¬
RAIT les conséquences de sa

politique et, dans ce cas, sa

persévérance dans l'absurde
relève de l'imbécillité infantile.

Nous laisserons aux mili¬

tants socialistes le soin de

choisir — s'ils en ont encore

le goût — laquelle de ces deux
hypothèses convient le mieux.
Mais les gloires usurpées

sont les plus difficiles à dé¬
molir et il est fort peu proba¬
ble que les amis politiques de
M. Guy Mollet, éblouis par son
Verbe très personnel, ren¬
voient le cher homme à ses

études de Langues Etrangères,
pour lesquelles il a certaine¬
ment plus de dispositions que

pour les affaires du même
nom.

Auquel cas, il ne restera

plus au Parti Socialiste, après
cette . brillante démonstration

gouvernementale, qu'à achever
de se discréditer en intégrant
un ministère d'Union Natio¬

nale dont la tâche sera de sor¬

tir la France du guêpier al¬
gérien et de faire payer à la
classe ouvrière la note du « re¬

dressement » financier.
Soyons certains que les so¬

cialistes ne manqueront pas
cette nouvelle occasion de ma¬

nifester leur « patriotisme » /

— Deux gouttes de M.R.P., une goutte de S.F.I.O., un sem¬

blant d'Indépendant, un soupçon d'Ù.D.S.R....

Saintes Poussières, quatre siècles d'His¬
toire te contemplent, Marianne de
France !

Quatre siècles durant lesquels aucun

chef d'Etat français, fût-il roi chrétien,
n'avait franchi les portes du Vatican.

le Sire d'Arras a compris que l'aide
du -Pape lui était indispensable.

Pour inciter les Révérends Pères à

apporter leurs suffrages à son gouver¬

nement.

Pour construire une petite Europe

par Léo FALY

C'était intolérable : la fille aînée

de l'Eglise ne pouvait faire plus long¬

temps la nique à sa Sainte Mère.
A défaut d'abroger la loi Barangé,

le Front Républicain se devait d'oeu¬
vrer à cette spectaculaire réconcilia¬
tion ?

Voilà qui est fait.
Grâce à M. Guy Mollet.
Dans l'un de ces éclairs fulgurants

qui caractérisent son génie politique,

aussi socialiste que chrétienne.
Pour mettre à la raison certains pré¬

lats africains trop peu enclins à chan¬
ter les louanges des méthodes pacifi¬
catrices de la France dans ses terri¬

toires d'outre-mer.

Henri IV a estimé jadis que Paris
valait bien une messe.

Monsieur de Soi-Même a estimé,

lui,' que l'^Hôtel Matignon valait bien
une génuflexion.

...en Pie
C'est pourquoi il a mis les Trois

Flèches en Croix et expédié le minis¬
tre Pineau et le Président Coty sur la
route de Canossa — je veux dire de
Rome.

Où, au milieu d'un aréopage de
soutanes virevoltantes, le Pape a béni
le premier et décoré le second.

De l'Ordre du Christ.

Décoration que l'Eglise n'a accordé

jusqu'alors qu'à sept brillants défen¬
seurs de la Civilisation Chrétienne.

Parmi lesquels figurent le général
Franco...

Cette rencontre historique — n'im¬

porte quel militant de la S.F.I.O. vous

le dira — représente la plus grande
victoire du socialisme français depuis
un siècle sur son vieil adversaire le

cléricalisme.

Seuls pourront le contester les enne¬

mis personnels de Monsieur de Soi-
Même qui, chacun le sait, sont les
ennemis de la France à qui le grand
homme a fait le don de sa personne.

Comme l'Autre...

Il ne reste plus maintenant aux laï¬

ques de ce pays qu'à adresser au Sire
d'Arras l'expression de leur parfait

mépris.
Ce que je fais en leur nom.

VOICI LA MAISON DU JOURNAL

Elle est vide..*

(On peut voir au 1" étage les fenêtres de nos deux
salles de réunions.)

Pour la remplir, ont déjà souscrit :

Groupe Louise Michel 10.000 francs

Groupe Alfortville (matériaux) 30.000 francs

A travers les ondées de notre ca¬pricieux printemps, un rayon
de soleil vient de trouer les

nuages qui se déchirent sur un grand
drapeau de ciel bleu.

Il réchauffe nos corps et plus en¬

core nos cœurs, il traverse la vitre

de la boutique qui est maintenant
notre local, et nous le regardons mon¬

ter le long du mur comme un symbole

d'espérance.
En effet, mes amis, les anarchistes,

ont aujourd'hui leur maison, un asile
de liberté et de paix, un îlot de pen¬

sée libre où les copains pourront se

retrouver, se retremper et intensifier la

grande et belle lutte des hommes qui
veulent vivre, face à tous ceux qui

acceptent de mourir.

Vivre, avec tout ce que cela com¬

porte de beauté, de rayonnement,
d'ivresse, avec tout ce que la liberté
seule peut inspirer.

Mais il faut le dire, la réalisation

de ce rêve longtemps caressé n'a pu

se concrétiser que par un emprunt qui
grève lourdement nos faibles ressour¬

ces.

Si, tenant compte de l'effort passé
de nos militants et de nos sympathi¬

sants, nous nous sommes engagés dans
une telle voie, c'est avec l'espérance...
mieux avec la certitude què vous in¬
tensifierez votre soutien : abonne¬

ments, vente à la criée, souscriptions,

présence à nos fêtes comme à nos ma¬
nifestations.

Depuis le congrès de Paris où nous

avons fait reparaître ce journal, jus¬
qu'à celui de Nantes qui va s'ouvrir
quelques jours après la parution de
ces lignes, nous n'avons cessé de réa¬
liser le programme pour l'accomplis¬
sement duquel vous nous aviez accor¬

dé votre confiance.

D'abord en faire le libre organe de

tous les hommes libres, ensuite le

diffuser plus largement de numéro en

numéro.

Voici quelques mois, nous le met¬
tions dans les kiosques, aujourd'hui,
où nous sommes dans nos meubles,

nous devons nous tourner vers de nou¬

veaux horizons, envisager des luttes

plus vastes, une propagande plus in¬
tense.

En effet, il n'est pas dans nos buts
de présenter un état de nos services
accomplis, mais de jeter les yeux sur

des perspectives futures; le souvenir
du passé ne se justifie que parce qu'il
engendre l'avenir.

Pour que cet avenir soit à la me¬

sure de nos espérances, c'est à vous

que nous nous adressons, hommes li¬
bres, pacifistes, humanitaires, assoiffés
d'idéal, dont l'apport peut nous per¬

mettre de faire notre fédération anar¬

chiste plus forte et plus efficace dans
son combat et de

faire entendre plus
haut et plus loin
la voix de son or¬

gane : « Le Mon¬
de « Libertaire ».€t

BLANCHISSAGE

— Vous avez vu?
— Quoi donc, Godelure ?
— On a pincé des trafiquants

qui faisaient entrer de l'or de
Suisse en France.

— De l'or, Godelure ? Entrer de
l'or en France ? Je pense que M.
Ramadier, qui n'a pas vu d'or
depuis longtemps, va les faire li¬
bérer et décorer ?

— Pensez-vous ! Ce sont de

belles canailles. Leur négoce ruine
la confiance, sape la monnaie.
Heureusement, les douaniers sont
là.

— Je n'y entendrai jamais rien.
Mais, comme vous dites, ils sont
là, les douaniers. Surtout à la
frontière suisse.

— Pourquoi : surtout à la fron¬
tière suisse ? Que voulez-vous
dire ?

— Rien... Cela me rappelle un

souvenir. J'ai connu l'an dernier

à Genève un jeune étudiant de
race arabe... Libanais ou Maro¬

cain, je ne me souviens plus...
— Oui, un fellagha. Je vois ça

d'ici.
— Mais non, Godelure. Il n'y

a pas toujours eu des fellagha,
tandis qu'il y aura toujours des
Arabes, mettez-vous cela dans la
tête !

— Continuez.
— Lors de son arrivée à Ge¬

nève, la douane avait trouvé tout
naturel qu'il eût dans sa valise

cinq ou six chemises neuves.
— Pourquoi pas ? On ne saurait

voyager sans effets de corps.
— Certes, Godelure. Même un

douanier comprend cela. Or, pour
une raison que j'ignore, il se fai¬
sait blanchir à Annemasse, qui
n'est qu'à vingt minutes de tram¬

way en territoire savoyard.
— Un caprice, peut-être. Les

grands seigneurs de chez nous en¬

voyaient bien leur linge aux An¬
tilles ; et l'on dit que, pendant
la ruée vers l'or en Californie,
les gens de San Francisco expé¬
diaient leurs nippes à laver à
Honolulu. Sans doute que le sa¬

von des ramoneurs, comme celui
des nègres, lave plus blanc.

— Il n'empêche qu'un samedi,
comme il regagnait la Suisse par

le tramway qui vient de France,

POUR l'année 1957, la loi definances avait fixé les dé¬

penses proprement budgé¬
taires à 4.465 milliards. Au re¬

gard des recettes prévisibles, ce
chiffre était trop élevé de 250
milliards. On les bloque dans
l'intention de les économiser

par décret. Les décrets ayant
été pris pour expurger ces 250
milliards du budget, des me¬

sures ayant été mises sur pied
pour procurer, sous forme d'im¬
pôts, 148 milliards de ressour¬
ces nouvelles au Trésor. M.
Ramadier s'est récemment pré¬
senté devant le Parlement avec

un budget équilibré à... 4.498
milliards.

Les 250 milliards d'économies
s'étaient donc transformés en

33 milliards de dépenses sup¬

plémentaires.
Le commun des mortels, dans

sa simplicité, pensait que, si l'on
économisait 250 milliards, en

ne votant que 148 milliards
d'impôts nouveaux, le budget
se trouverait allégé de 102 mil¬
liards.

Pas du tout : l'arithmétique

gouvernementale n'a rien de
commun avec celle qu'on en¬

seigne dans les écoles de la Ré¬
publique.
Ce n'est d'ailleurs pas la pre-

DES EFFETS ET DES CAUSES
mière fois que ce phénomène
se produit.
En 1955, le total des dépen¬

ses budgétaires se montait à
3.813 milliards. Après en avoir
économisé 300, M. Edgar Fau-
re présenta au Parlement un

budget qui se montait à 4.186
milliards pour 1956.

C'est en économisant 400 mil¬
liards sur ce chiffre que MM.
Ramadier et Philippi étaient
arrivés à celui de 4.465 mil¬

liards pour 1957 que 250 nou¬
veaux milliards d'économies
ont porté à 4.498 milliards.
Et nous ne sommes qu'en

mai.

D'ici la fin de l'année, il fau-
dre encore économiser beau¬

coup de milliards.
On frémit en pensant au

chiffre auquel ces nouvelles
économies nous porteront pour
1958.

Cette fois, pourtant, le Par¬
lement qui avait toujours trou¬
vé cette arithmétique très na¬

turelle, l'a mal prise.

Du moins c'est ce que nous
dit la presse qui en fait la
cause première du renverse¬
ment de M. Guy Mollet.

— Trop d'impôts nouveaux,
ont dit les indépendants, le
gouvernement fait une politi-

pour préserver la faculté de

Guy Mollet promettant, tout
de suite avant le vote de con¬

fiance, de différer la mise en

application de ces deux projets,
en réduit singulièrement la

portée.

par Paul RASSINIER

que sociale au-dessus des
moyens de la Nation.
lis visaient le projet Gazier

concernant le remboursement
des honoraires médicaux par la
Sécurité Sociale et le projet
Billères de réforme de l'ensei¬

gnement. Bien sûr, ils ne pou¬
vaient en aucun cas mettre en

cause l'Etat lui-même dont la
structure fait un monstre dé¬

vorant. Et pas davantage la
guerre d'Algérie.
L'argument vaut ce qu'il

Ramadier ayant d'autre part
pris ses dispositions pour ré¬
duire la consommation inté¬

rieure, c'est-à-dire le pouvoir
d'achat des salaires, l'attitude
des indépendants était donc
commandée par autre chose.

Par autre chose dont person¬
ne n'a parlé : la disposition
constitutionnelle qui impose au

parlement, une crise ministé¬
rielle dans les dix-huit pre¬
miers mpis de la législature

pour préserver la faculté de
dissolution.

Les dix-huit mois expiraient
le 2 juillet...

On n'a, certes, pas souvent
vu un Parlement soucieux de

préserver son droit à être dis¬
sout. En l'occurrence, la con¬

joncture politique étant pour

longtemps encore irréversible
et la composition de la Cham¬
bre étant telle que toute ma¬

jorité y est impensable autre¬
ment que soumise au bon plai¬
sir des socialistes, les indépen¬
dants qui ont le vent en pou¬

pe ont voulu mettre cet atout
dans leur jeu pour se débar¬
rasser de leur tutelle, le jour
où il n'y aurait plus que ce

moyen.

Les Américains n'en sont pas

fâchés devant lesquels M. Guy
Mollet tenait la dragée haute
du Marché commun après leur
en avoir promis monts et mer¬

veilles et que la politique de
M. Pineau, du côté de Suez, a

fini par lasser : M. René Ple¬

ven (X) attendait dans la cou¬

lisse...
En somme, dans l'hémicycle

parlementaire, le gouvernement
de M. Guy Mollet n'avait plus
pour lui que les représentants
de la Banque Rothschild et de
la Banque Lazard : Gradis
(Mendès-France), Worms (Pi-
nay and Co.), et les Banques
américaines (René Pleven),
tout cela était contre lui.

Pour toutes sortes de raisons

qui n'ont rien à voir avec les
148 milliards d'impôts nou¬

veaux.

Car, ces 148 milliards, on les
aura de toute façon.
Avec les petits qu'ils feront

d'ici la fin de. L'année si .l'on. en.
croit les déclarations du séna¬

teur Pellenc sur nos réserves

en or et en deVisès (totalement
épuisées à fin juin !) et notre
situation à 1T.E.P. (déficitaire,
de 650 millions de dollars à fin

mai, prévue à 1.090 millions
pour décembre !).
Quel que soit le gouverne¬

ment.

(1) Que les Américains sou¬

tiennent toujours mais mainte¬
nant assez mollement en rai¬
son de sa position trop molle-
tiste sur l'Algérie.

portant une chemise propre enve¬
loppée dans le papier du blanchis¬
seur, mon étudiant, à la frontière,
s'est vu taxer par un gàbelou fé¬
déral.

— Fédéral, mais vigilant !
— Mon jeune musulman pro¬

teste que ce n'est pas une chemise
neuve, qu'il a déjà franchi le Fo-
ron dix fois dans les deux sens

avec cette liquette sur le dos: rien
à faire. Le douanier lui dit : « Et
alors, n'y a-t-il plus de blanchis¬
seur en Suisse ? Neuve ou pas

neuve, neuve quand même ! ». Et
il lui fallut casquer.

— Ça prouve que la Confédé¬
ration sait se défendre. Pas d'ar¬
gent, pas de Suisse.

— Oh ! vous, Godelure, vous

êtes le modèle des béni-oui-oui.

Réfléchissez, pourtant. Quand on
naviguait à la voile, on pouvait
envoyer son linge au delà des
mers, quitte à ne le recevoir net¬
toyé que deux ans plus tard. Au¬
jourd'hui, nous avons des bolides
qui volent à mille kilomètres à
l'heure, et un Genevois ne peut
pas se faire blanchir à Anne-
7TICLSSB !

— imprudent logicien que vous
êtes ! La mode de se faire blan¬
chir à Saint-Domingue coïncide
dans le temps avec les ennuis fi¬
nanciers de M. Necker et de M.

Turgot. Ennuis dont M. Rama¬
dier, leur successeur, n'est pas

exempt. La Suisse, elle, sait pré¬
voir. Elle n'a pas de Ramadier

pleurnichant sur un coffre vide.
Elle amasse... et douane !... Hi !

Hi!
— Que d'esprit, Godelure, que

d'esprit ! Mais si je vous com¬

prends bien, la France aussi se
défend, puisque ses douaniers ont
mis la main sur de l'or sorti

d'Helvétie en fraude.
— Oui, bravo !... Or cynique et

Guillaume Tell !
— De l'or qui avait certaine¬

ment dû entrer en Suisse avant
d'en sortir, puisqu'il n'y a pas de
mines d'or dans les cantons... où

cependant (je vous le signale) on
voit un peu partout des plaques
d'or en vente libre exposées à la
vitrine des banques !

— Vous et vos paradoxes ! Et
vous vous étonnez que la logique
n'en découle pas !

— La logique, Godelure, c'est
qu'on ne pourra pas condamner
vos trafiquants.

— Je voudrais bien voir ça !
— L'Europe, du train dont nous

allons, sera constituée quand on
les jugera. Alors, plus de fron¬
tières économiques. Plus de pro¬

hibition aux échanges. Plus de
douane. Vos -contrebandiers feront

figure de précurseurs. On les ho¬
norera comme des forceurs de
blocus !

— Radotage ! La Fédération des
Etats européens fédérera aussi les
protectionnismes et les douanes,
qui n'en seront que plus efficaces
et mieux coordonnées contre le

trafic cosmopolite de l'or et le
blanchissage international des

■ chemises ;. ; r ~ :
— Allons, Godelure, si je cul¬

tive le paradoxe, vous cultivez,
vous, le sophisme ! Mais je vous
accorde que la suppression de la

■ douane■ n'est- pas . pour: demain.
Soyez heureux, vos trafiquants
d'or connaîtront de sombres jours
et pas un tribunal en Europe ne
les blanchira.

— Qu'ils se fassent blanchir à
Honolulu !

CHERI-BONHOMME

pour copie conforme t

Pierre-Valentin BERTHIER.
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PLEVEN ET BOSS

René-la-Cuvstte avait été pressenti

par René-j'y-Vatiçan pour dénouer la
crise. On sait que l'homme du « Pe¬
tit-Bleu » a l'oreille des Américains

pour tout ce qui touche la devise.
Mais quand l'Armoricain apprit que

son ami Dulles s'apprêtait à envoyer

Pineau sur la touche, il s'asblgns dis¬
crètement.

Au nom de principes qui.., que..,

FAURE EN ANATHEME

L'Illustre papetier qui avait com¬

mandité la campagne électorale du
général Faure dans le Lyonnais
trouve dans la culotte dudit prétexte
à se réjouir. « Ces élections mar¬

quent la fidélité de l'électeur à l'U.
D.C.A. » dit-il en substance dans son

Action (Fraternité) Française, it de
distiller sa bile sur les candidats de

la gueuse.

Rassurez-vous, Poujade, l'heure
viendra pour vous de Saint-Céré-les-
fesses.

KHROUCHTCHEV ET CHOUX

-

Qn savait que Khrouchtchev était
un petit rigolo dans son genre, De¬

puis sa fameuse boutade « le rapport
Khrouchtchev ? connais' pas j » on

s'attendait à tout. Mais sa dernière
vaut son pesant de balles dans la

nuque. « Si les Etats-Unis voulaient

s'entendre avec nous, nous pourrions
assurer la paix du monde. » Le par-

tage codifié des zones d'Influence en

somme. Fifty-Fifty,..l Je garde ma

Hongrie, tu te réserves ta Jordanie.
Au fait, un certain Staline et un

dénommé Roosevelt n'ont-lls pas
tenu naguère le même langage ?

LEMAIRE D'ALORS

Notre chevelu national, qui pré¬
side avec un rare bonheur à la ré¬

partition du carburant automobile,
vient d'annoncer qu'il n'y aurait pas
de réduction du rationnement d'es¬
sence.

Etant donné le sérieux avec lequel
sont prises les déclarations de l'émi-
nent spécialiste, on enregistre une

augmentation des prix des tickets
e au noir »,

■

M, Guy Mollet, sollicité pour for¬
mer un ministère ou y participer,
déclare que le parti socialiste se

refuse à toute nouvelle concession,

Après le maintien de la loi Ba-

rangé, l'agenouillement devant le

Pape, la poursuite de la guerre d'AI-
gérie, l'augmentation du prix de la
vie, on se demande en effet quelle
concession le parti socialiste pour¬

rait faire de plus.

LA PUPILLE D| LA NATION,

RAISONS D'ESPÉRER
CES dernières semaines ont été marquées par un développement ne pas gêner le président dude l'action revendicative, tant dans le secteur public, que dans Conseil, et cela, tout en conser-

l'industrie privée. vant le contrôle des troupes.
Si l'on examine d'un peu près ces mouvements, la première

constatation qui s'impose, c'est qu'ils ont été, en général, unani¬
mement suivis, Partout où les syndicats appellent ensemble (ou
parallèlement) & la grève, celle-ci est réussie.

L'ampleur du débrayage des
cheminots a surpris tout le mon¬
de, y compris les responsables
syndicaux.
Sans en conclure immédiate¬

ment que la classe ouvrière a re¬
trouvé toute sa combativité, sans
faire preuve d'un optimisme exa¬

géré et irraisonné, il est quand
même réconfortant de voir que
les travailleurs n'acceptent pas
les arguments de nos socialistes
du gouvernement. Surtout quand
on compare l'intensité de la
campagne gouvernementale grâ¬
ce à la presse, à la radio, au ci¬

néma, avec la faiblesse des

moyens de propagande dont dis
posent les militants révolution¬
naires,

Or la situation économique est
telle, qu'elle devrait permettre
(oh ! non pas de faire la révo¬
lution sociale! Pour transformer
la société, il ne suffit pas de dé¬
molir un standard téléphoni¬
que !), mais du moins, l'exten¬
sion rapide de mouvements so-
ciaux comparables à ceux de
1936 ou de 1953.

Les pontifes syndicaux ont
bien compris le problème : ou

bien lancer la classe ouvrière à
fond dans la bataille, générait
ser et coordonner les mouve

ments, et cela amène deux ris

ques : bousculer Guy Mollet, et
peut-être même se faire débor¬
der, sans trop savoir ce qui sui¬
vra,..

Jean

par

SALAMERO

Ou bien, conseiller et appliquer
la tactique des grèves tournan¬
tes, en faisant le maximum pour

LA SCIENCE INFUSE !

Comme l'a si bien écrit PierreHamp dans « Avec ça Ma¬
dame... » :

Que ce soit Je fait hes pays,
des partis, des religions ou dés in¬
dividus, chacun prétend avoir rai¬
son, et conclut non seulement
pour soi mais encore pour les au¬
tres. On prétend détenir la scien¬
ce infuse et certain de la possé¬
der, on veut l'inculquer aux au¬
tres, selon soi dans l'erreur, et
cela, à défaut d'un raisonnement
paisible,, au besoin par la force.

Ainsi, le parti National-SOcia-
liste en Allemagne, après avoir
soumis à ses idées par la propa¬

gande et la contrainte politique le
peuple allemand, a-t-il ensuite
voulu étendre son dogme social
par la force en Europe, en Amé¬
rique et en Asie.

qu'une suite de diffusion, d'abord
pacifique par des missionnaires
répandus sur tout le globe, et en»

suite brutale par les croisades et
les guerre? de Religion, ce en quoi
ils avaient été précédés par l'is¬
lam, s'appliquent rigoureusement
par les armes et la prédication à
préconiser sa propre religion
avant de se voir Im-mime subir

masse de compression détonante
qui menace d'éclater sur l'exci¬
tation d'un démagogue, devant
bientôt une idole pour finir dans
ia peau d'un dictateur.

L'histoire en a donné de fameux

exemples,

La Révolution française avec

Robespierre et sa loi du maxi,

par

Lucien HAUTEMULLI

Le communisme n'a pas prati¬

qué autrement, sinon plus bruta¬
lement en octobre 1917 en Rus¬

sie, lorsque Lénine et Trotsky,
s'appuyant le premier sur les ou¬
vriers d'usines et le second sur les
marins de Cronstadt, s'emparè¬
rent du pouvoir ; et se trouvant
devant un peuple rétrograde, à
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la réplique du Christianisme par- mum, faisant place à Bonaparte
courant les pays arabes. et à l'Empire, ét la Sainte Allian¬

ce des trônes en 1815 aidant les
monarchies à maintenir la supré¬

matie des couronnés contre leurs
sujets sur la route de l'émanci¬

pation, n'étaient autre ehose que
Je bannissement de toute toléran¬

ce. amenant un régime d'autorité

par le propre d'un mouvement
populaire d'abord, en même temps

qu'à une émancipation de la die
tature du prolétarait.

L'autorité de Hitler a continué

celle de Guillaume comme celle
des staliniens continue celle des
tsars, la révolution bolchevique
prétendant vouloir transformer la
société, et n'en ayant changé que
la répartition du profit en faveur
des fonctionnaires étatistes s ac,

caparant toute l'économie de leur

pays. Nasser a les mêmes préten-

La prétention de réduire l'Hu¬
manité, en raison même de sa di¬
versité, à une seule idée sous tous
les climats ne peut pas tenir, les
hommes se refusant à l'exercice
.de leur tempérament. Ils s'oppo¬
sent à la perte des qualités pro¬

pres à leur sociologie ou à leur in¬
dividualisme au profit de vertus
dont ils doutent, et qu'ils préten¬
dent en tout cas discuter, alors

™

iîSiinïï& unTècïTde qu'on leur prescrit de les imiter DMJS-
propagande et d'éducation pour et d en faire les leurs, ^

l'amener à leurs idées, décidèrent
d'y employer la force et d'insti¬
tuer la terreur rouge pour attein¬
dre leur but ;

Le bolchevisme, plus tendre¬

ment appelé aujourd'hui le sys¬
tème soviétique, prétend éduquer
non seulement l'Europe, mais le
monde entier à des idées nouvel¬
les qui lui paraissent être l'uni-
que Vérité, et amener tous les peu¬
ples à une unité de doctrine qu'il
considère comme Indispensable;
considérant qu'une seule croyance

politique, la sienne, parce que la
seule vraie doit être imposée aux

individus pour mettre fin à la di¬
versité de leurs conceptions phi¬
losophiques et aussi à leurs lut¬
tes sociales.

Four les religions il en est de
même.

La conversion des infidèles par

l'Eglise au Catholicisme, comme
celle des catholiques au Protes¬
tantisme, considérant posséder
l'un et l'autre la vraie foi, n'a été

Tendant à la domination du
monde par une science philoso¬
phique sociale ou religieuse qu'ils

Outre que l'industrie est forte¬
ment attaquée partout par le con¬

trôle de l'Etat, et, tant de citoyens
sont employés à surveiller les au-^ ~
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us coi£ tres que ,la pé™ 5'accr.oît parment meilleure, les nations, corn
me les partis et les religions, crai¬
gnant la rivalité d'idées qui ne
se conjuguent pas avec les leurs,
en veulent extirper les germes par
tous les moyens, là ou ils se trou¬
vent, en s'accaparant d'abord dès
l'école la jeunesse qu'ils préten¬
dent éduquer selon, leurs doctri¬
nes, et en usant de la contrainte
vis-à-vis des masses réfractaires à
celles-ci, pour le bien même de
l'Humanité, disent-ils.

Ainsi la tolérance est bannie de
l'esprit des hommes, qui ne se
l'accordant pas entre citoyens
d'une même nation, devient un re¬
fus mondial et la cause de violen¬
ces aussi bien morales que maté,
rielles.

L'abolition de toute critique et
de toutq liberté de pensée devient
alors pour une nation ainsi caté¬
chisés, ordonnée et dirigée, une

ATTENTION !
Suivant la demande de nos amis, nous poursuivons no¬

tre effort, la diffusion du Monde Libertaire par 1 entre-
mise des kiosques et marchands de journaux- Certains
camarades pensent que ce système de vente se réalise
sans difficulté, et, automatiquement, est bénéficiaire.

Cela est une grosse erreur : 1.) Il nous est impossible de
répartir (« because » finances) plusieurs numéros dans
chaque librairie, etc., il y a en France 50,000 points de
vente ; 2.) Ce n'est pas parce qu'un kiosque reçoit des
numéros qu'il les affiche; 3.) Beaucoup de sympathisants,
que nous pourrions intéresser, l'ignorent.

Il reste donc qu'une propagande, une publicité intense
doit accompagner cet effort. Nous avons donc édité une
affiche qui a été envoyée à tous les amis qui en ont fait
la demande, une nouvelle affiche est à l'étude, celle-ci
nous revient à 10 fr. plus frais d'envoi l'unité, Passer
votre commande et envoyer les fonds à Garcia, C.C.P.
Paris 14666-27,

Penser aussi que nous avons des bouillons gratuits à la
disposition des camarades qui veulent en distribuer ou
les coller sur les murs barrés d'un trait de couleur.
Que la vente à la criée est toujours la meilleure méthode
de publicité.

Dès maintenant, nous demandons à nos lecteurs qui
achètent au numéro de prendre celui-ci au meme mar¬
chand, pour éviter le bouillonnage, mieux, de s'abonner,
et de penser à la souscription permanente.

Et aux camarades anarchistes de savoir que la bataille
que nous menons pour le succès de notre presse dans le
public, doit être menée à bien,

Abonnement au « Monde Libertaire » i 12 t

360 fr, pour la Franco et 400 fr, pour l'étranger

NOM (1)
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Adresse

A expédier à i VINCRY, 178, rue du Temple - TARIS
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manque de producteurs et les pré¬
lèvements par l'Etat sur les biens
sociaux et l'utilisation qu'il en

fait conduisent à un appauvrisse¬
ment général

-C'est donc par une révolution
sociale qui transformerait la fa¬
çon de vivre des masses, en mê¬
me temps que leur manière de
posséder que nous trouverons
dans un mouvement libertaire, les
satisfactions et les bienfaits d'une
civilisation ne répandant plus la
ruine par un cycle infernal de

guerre et d'étatisation. C'est par
une rénovation sociale basée sur

l'éducation du peuple dans l'ac¬
tion,. où connaissant avec son ef¬

fort, le résultat de son travail et
la part de bénéfices qui doit lui
en revenir, qu'on aboutira en li¬
mitant la répartition de ceux-ci
pour lui-même et ceux qui l'em¬
ploient, au profit d'une diminu¬
tion du coût de la vie et, par con-

quence, à un standard de vie plus
élevé et à une véritable oeuvre de
salut publie,

C'est là, la première étape vers

laquelle doit tendre dans l'indé¬
pendance absolue, l'action syndi¬
cale, seule capable d'y aboutir,
en attendant l'Emancipation to¬
tale de la classe laborieuse, ce qui
reste son but !

LES JEUNES

SYNDICALISTES F.O.

DÉCOUVRENT
FernondPELLOUTIER
D'aucuns s'étaient indignés

d'autres avaient souri ; les plus
nombreux, enfin, avaient ignoré,
En fait, personne n'attendait des
miracles d'un organisme né d'une
initiative confédérale et dont les
efforts du Comité directeur se

partageaient entre la recherche
de son objet piême et le désir de
s'identifier à la ligne confédérale.
Pour cela, il est vrai, parmi les
huit membres composant le C. D.,
la présence de quatre secrétaires
confédéraux facilitait la tâche,
Etait-ce plutôt là le prétexte à
la raillerie pour certains et l'expli-
cation du scepticisme du plus
grand nombre ?
Le Congrès Confédéral National

de 1954 devait consacrer les sen

timents des uns et des autres.

Jeune d'une année à peine, la
Fédération des Associations Dé¬

partementales de Jeunesses syndi¬
calistes F. O. croulait sous les sar¬

casmes de l'élite — puisque délé¬
guée — du syndicalisme libre. Sa
motion, élaborée, plus mal que
bien, par une poignée de jeunes
camarades auxquels le Congrès
avait été incapable d'adjoindre
une commission de quelque con¬
sistance, était renvoyée devant le
Comité Confédéral National où
elle devait subir un sort Que l'on
tenterait, en vain, de connaître.
La salle de la Mutualité — puis¬

que l'Histoire se doit de situer les

faits mémorables — devait con

firmer cette tradition théâtrale
qui veut que les meilleurs élans
aient les coulisses pour cadre et
les pompiers pour spectateurs.
C'est là qu'eut lieu l'apothéose.
Le larbin de service, chargé de
présenter la motion « Jeunes s>,

s'entendit intimer l'ordre de ren

dre son tablier. (Le général, lui,
arrachait des galons.) Les tradi
tions se perdent, mais ce sont les
laquais qui les perpétuent,
Les jeunes, pourtant, ont un

autre sens de l'Histoire qui n'at¬
tendirent pas que leur Comité di¬
recteur les y invite pour exister
en tant que tels dans le Mouve¬
ment syndical. Peut-être la cons¬
titution de l'organisme des « Jeu¬
nesses » les a-t-elle aidés à re¬

trouver leur place. Mais peut-être
aussi ne leur a-t-on pas assez dit
que, de cette place, d'autres en

avaient fait la raison d'être du

syndicalisme avant que la poli¬
tique de la présence... ailleurs ne

les oblige à délaisser.,, ici l'oeuvre
d'éducation. Car c'est bien de cela

qu'il s'agit. La place des jeunes
est là où les autres ont échoué

par sagesse et, partant, par usure.
A Paris, à Limoges, à Mulhouse,

à Toulon et ailleurs, cette placé
restée la proie des traités d'His¬
toire du Mouvement Ouvrier, les
jeunes l'ont récupérée et le Co¬
mité directeur de la Fédération
des Jeunesses F. O. n'y est pour
rien. Des Centres d'éducation

fonctionnent partout où les jeunes
militent. L'œuvre d'éducation est

entreprise qui invite les travail
leurs à reprendre le chemin de
l'école. Là, pourtant, n'est pas le

plus difficile. Sera-t-il encore

temps, pour les syndicalistes éga¬
rés au Palais Bourbon et autres

Conseils d'administration, pour
réapprendre le chemin de la
Bourse du Travail ?

Marc PLAYMAN.

lis ont choisi cette dernière so¬

lution.
Reste à savoir celle que choi¬

siront les ouvriers.

Actuellement, deux idées pren¬
nent vigoureusement racine et

s'implantent dans l'esprit des
travailleurs.

La première, c'est que le pro¬
blème des salaires ne doit plus
se régler par des augmentations
en pourcentage, ou par l'octroi
de sommes d'autant plus élevées
que l'échelon est supérieur, Quel¬
quefois même, l'augmentation
dégressive est réclamée.

La deuxième, c'est que pour
aboutir, il faut se battre ensem¬

ble. Les expressions « généralisa¬
tion, coordination, grève généra¬
le » s'entendent de plus en plus,
non seulement dans les usines et
les chantiers, mais aussi dans les
assemblées de militants, de délé¬
gués du personnel, etc,

Si l'on veut bien ne pas ou¬
blier que depuis une douzaine
d'années (1945) c'est exactement
le contraire que préconisent les
« leaders », et que dans toutes
les assemblées, dans tous les con

grès, on vantait sans cesse les
bienfaits de la hiérarchie en dé¬

clarant utopique la grève géné¬
rale, on peut s'estimer assez sa¬
tisfait du chemin parcouru dans
la mentalité ouvrière.

Il n'y a done aucune raison
de désespérer pour les anarchis¬
tes qui militent dans les syn¬
dicats.

II y a au contraire toutes les
raisons pour redoubler d'ardeur
et

4 d'activité, car le jour, peut-
être pas dans très longtemps, où
les ouvriers s'engageront dans
l'action, sans attendre la per¬
mission des chefs, et en tour¬
nant le dos aux politiciens, il
nous faudra être présents, aux
côtés de ceux qui, sans partager
toutes nos opinions, sont restés
des syndicalistes.

PROPOS D'UN DOCTEUR

Le projet Gazier
Nous avions demandé à plusieurs docteurs de nos amis de nous

donner leur opinion sur le projet de loi Gazier. Nous publions une
onses reçues en laissant, bien entendu, à l'auteur la respon-des réponses reçues

sabilité de son propos.

Mon cher Joyeux,

Depuis que tu m'as demandé
un papier sur le « projet Gazier »
je regrette avoir décidé, une fois
pour toutes, de me désintéresser
des « pseudo-problèmes ».
J'ai lu des montagnes d'articles

sur celui-là et il me semble que
l'actuel dialogue de sourds entre
gouvernement et médecins peut
durer longtemps. L'appareil de
publicité et de propagande dont
dispose le gouvernement, l'arrière-
relent de démagogie de la discus¬
sion .font, prévoir que les méde¬
cins perdront. Mais pourquoi
n'ont-ils pas placé le débat sur
son véritable terrain?
De mon coin, je vois un minis¬

tre pour qui la Sécurité Sociale
est un moyen d'action politique
et sociale. (« Obtenir une nouvelle

répartition du revenu national »,

est-il écrit quelque part dans les
glosses.) Il a eu l'idée, cet
homme, d'en tirer le maximum,
peut-être d'en profiter lui-même
ou son parti, en promettant la
lune, mais sans dire pour quand.
Ce sera aussi une belle occasion
de créer quelques fonctionnaires
de plus et de mettre le nez de
l'Etat un peu plus avant dans
les affaires privées. Les as-tu vus
refaire le coup des tickets grâce à
Nasser ? Et contents ! La méde¬

cine, c'est peut-être une affaire
plus durable.
Enfin, notre ministre n'a ja¬

mais parlé de tout cela. « Inté¬
rêt du malade », qu'il a dit,
En face, les confrères, des gens

qui font de la médecine pour ga¬

gner leur vie. Alors ils pensent
gros sous et ils ne veulent pas

que l'on vienne les empoisonner —

masse
Le travailleur « organisé », 1957, détient une carte, élit des

chefs désignés à l'avance, exécute des ordres.
Toutefois et c'est bien ici la condamnation de l'autorité,

aucune société d'essence autoritaire ne se maintient sans falsi¬
fier la réalité, aucune dictature ne se perpétue sans se donner
l'apparence de la démocratie, aucune église n'exploite la crédu¬
lité de ses fidèles sans travestir son visage.

D'où la nécessité d'une teinte de non-conformisme chez les

embrigadés. Lorsque l'acte indiscipliné fait défaut, le pouvoir
sait y pallier. Les gouvernements ont leurs chansonniers offi¬
ciels et leurs revues satiriques accréditées. Le « Crocodile » est
à la dévotion des maîtres de l'U.R.S.S.

C'est ainsi que l'organisation de masse ne saurait fonction¬
ner sans le crypto. Elle excelle dans l'art de le cultiver et de
s'en servir, Elle sait aussi multiplier à souhait les groupements
qui, sous des étiquettes différentes, rassemblent les mêmes
acteurs et qu'à défaut de l'aubaine d'un volatile à plumer, elle
fait entrer en lice. Le principal est de franchir sans trop d'ava¬
ries les caps difficiles dans la conduite géniale des masses vers
le bonheur, promis, toujours reporté à demain.

Telle se présente, en gros, l'organisation de masse, instru¬
ment de l'action de masse du grand parti des masses.

par Félix BIDE

Courteline vivant aurait pu écrire les plus désopilantes
pages sur les facéties du fonctionnaire syndical du type adju¬
dant, rivé à son prolongement naturel, le micro et, scandant
au grandes circonstances, le slogan du jour ;
« Camarades...

« Retroussez les manches...
« Les capitalistes peuvent payer.,,

« Allons à la Sous-Préfecture porte notre motion.,.
« A mon commandement,.. Allons enfants de la patrie...

Ça pourrait être drôle si ce n'était infiniment triste.
Le règne de l'organisation de masse a conduit la classe

ouvrière à l'impasse, Grâce à lui, quelques poignées de profi¬
teurs continuent à faire la loi en un monde absurde Où des
hommes crèvent devant l'abondance parce que la masse a écrasé
l'individu pensant,

Si l'homme se reprend un jour à "penser, il ne confondra
plus :

— le fonctionnaire du parti avec le militant ouvrier,
— l'embrigadement avec l'organisation,
— la violence velléitaire et stupide avec la résistance opi¬

niâtre à toutes les oppressions et à toutes les violences,
— le salaire avec le revenu social,
— la dictature techno-bureaucratique avec le socialisme.
C'est alors qu'il préférera les conseil éclairés des compa¬

gnons de travail aux rodomontades des chefs et qu'il fera de la
bourse du travail un lien de discussion et d'étude.

Et il ne tardera pas à tenir ce langage à ses camarades :
« Nous devons proclamer notre droit égal à la satisfaction

« de nos besoins moraux, intellectuels et matériels et cette
« revendication ne peut être menée à bien que par nos volontés
« unies et tendues vers ce but. Œuvrons nous-mêmes et sans

« relâche, Il n'appartient qu'à nous de rechercher ensemble les
« voies et moyens de sa réalisation, devenue aujourd'hui une
« question de vie ou de mort pour l'humanité. »

M. J.

pas trop, tout au moins —■ et ils
répondent : « Qualité et dignité
de la médecine ».

La conversation durera jusqu'à
la décision du gouvernement, c'est
à dire de gens qui savent faire
pousser les petits pois, voler les
avions et lancer les bateaux de¬

puis le jour qu'ils ont été élus,
Aujourd'hui, ils vont nous expli¬
quer ce qu'est un malade, un mé¬
decin et comment ces deux-là
doivent se comporter ensemble.
Pour voir mieux, on a dit qu'il

était impossible à un médecin
d'effectuer plus de quarante actes
professionnels quotidiens. Vingt
me parait déjà un bon chiffre et
certains jours je me le souhaite.
Mais j'ai entendu parler de
confrères qui arrivent à cent, cent
vingt. Pais le total. J'ai entendu
aussi d'autres histoires qui sen¬

tent un peu trop leur clocher. Il
en reste que, débarrassés de zèbres
de ce genre, les confrères seraient
plus à l'aise pour se défendre et-
au lieu de discuter pieusement
leurs qualités et leur dignité ils
pourraient répondre, par exem¬
ple :

« Mes études, ont duré jusqu'à
25 ou 30 ans aux frais de mes pa¬
rents Ou -aux miens. (Pour moi,
ce fut mon cas, d'où un certain
nombre de repas remplacés par
un coup de sifflet long.) Je me
suis installé tout seul et j'ai at¬
tendu que les clients viennent
goûter la qualité de mes soins.
Vous me proposez de devenir une
manière de fonctionnaire sans au¬

cun des avantages de cet état.
Remboursez-moi d'abord les frais
et le manque à gagner de mes an¬
nées d'études, achetez mon instal¬
lation et donnez-moi les avan¬

tages < Sécurité Sociale, alloca¬
tions familiales, retraites, congés,
traitement en cas de maladie...)

des autres fonctionnâmes, sup¬

primez ma cotisation obligatoire
à un Ordre qui n'a pas l'air de
savoir me défendre.
On pourrait peut-être lui dire

cela au gouvernement, puisqu'il
faut lui répondre. Moi, je lui di¬
rai surtout qu'il a mal agi. Il a
mal agi envers mes malades. Ce
sont des gars qui viennent de-
dander des soins, des médica¬
ments. Bien plus souvent ils vien¬
nent demander surtout un conseil,

raconter des choses qui les gê¬
nent, qu'ils n'ont aucune envie de
raeonter. Ils le font pourtant
parce qu'ils ont confiance. (« At-
tabib », le toubib, celui qui sait
(< al hakim », le sage.) Mainte¬
nant, le malade pense que le mon¬
sieur en qui il avait confiance le
refait et il est bien content, le
malade, que le gouvernement le
protège, Va-t-en lui faire raconter

après cela les petites choses qui
troublent son subconscient. Et
c'est l'époque où l'on invente la
médecine psyeho-somatique. Freud
doit se retourner dans sa tombe

quand le ministre de service atta¬

que.

Et le temps et l'énergie perdus
à écouter le rrialade, à essayer de
le comprendre, à démêler ce qui
lui est arrivé il y a dix ans, à
lui glisser un conseil avec l'or¬

donnance, c'est difficile à tari¬
fer. Si la conversation a duré

deux heures et que le malade est
à son aise, tu lui expliques que ce

; sera un peu plus qu'une simple
consultation. S'il est sans un, tu
serres au plus près le tarif de
responsabilité de la Sécurité So¬
ciale. Après la géniale interven¬
tion du gouvernement, la conver¬
sation est un peu plus difficile,
un peu moins confiante et si tu

prends plus que le tarif, je crois
que tu vas en correctionnelle.

Moi, rien que d'en parler, je perds
toute envie de m'en mêler.

Voilà, je regrette d'être inca¬
pable de te faire un article. Je te
fais mes amitiés en attendant de
boire ensemble un coup de ce

beaujolais qui est peut-être des
273 articles indexés sur lesquels
sera établi officiellement le coût
de mes actes.

P. S. — Je crois que le ministre
interdit aussi les conseils gra¬
tuits aux copains. J'ai l'impres¬
sion que tout cela manque sim¬
plement du sens de l'humain. Du
sens de l'humain qui permettrait
peut-être une médecine gratuite.

VIE DE LA ÉRA TION
GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

VENDREDI 21 JUIN 1957

à 21 heures

Salle Trétaigne
7, rue de Trétaigne, Paris-18'
Métro Joffrin ou Lamarck

CONFERENCE PUBLIQUE

avec

Maurice LAISANT

Sujet : POURQUOI

SUIS-JE ANARCHISTE ?

Entrée libre

GROUPE LIBERTAIRE LOUISE-
MICHEL. — Réunion des militants
mercredi 19 Juin, à 21 heures, adresse
habituelle.

COMMUNIQUE
Le Groupe Paris-Ouest rappelle que

pour être convoqué à ses réunions, il
faut écrire à Kéravis, 16, rue Neuve-
de-la-Chardonnière, Paris (18e).

ASNIERES. — Groupe Anarchiste :

Salle du Centre administratif (deuxiè¬
me et quatrième mercredis).

maisons-alfort et environs.
— Groupe Anarchiste, réunion chaque
vendredi. Renseignements à Joyeux,
53 bis, rue Lamarck (18e),

LE MANS. — Groupe Anarchiste :
Permanence et réunions saile de la
Maison sociale, Le Mans. S'adresser à
Paul Mauget, 26, rue Jean-Macé, Le
Mans (Sarthe),

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar-
chiste « Sébastien-Faure ». Adresse ;

REX, , rue Rouget-de-l'Isle, Saint-
Etienne (Loire), Réunion le troisième
samedi de chaque mois, à 18 heures.
Permanence : tous les samedis, à 8 h.

Journaux, bibliothèque, service de li¬
brairie.

CARCASSONNE, — Groupe Anar¬
chiste « Han Ryner » : Francis Du-
four, 51, rue de la Tour-d'Auvergne,
Carcassonce (Aude),

ROANNE. — Nos camarades de
Roanne ont édité un papillon nouveau
au prix de 375 francs les 500. Adres¬
ser les commandes à F. Novarro, 195,
route de Charlieu, Roanne (Loire).

« Peuple, réveille-toi !
« La religion nie le véritable sens

des choses et développe seulement le
fanatisme, Elle soutient l'Etat qui

t'opprime et le patronat qui t'exploite.
« Luttes auprès de nous, contre les

dogmes, contre le conformisme reli¬

gieux, contre les guerres dites saintes,
pour l'inquiétude qui se fraie un che¬
min vers le progrès.

. « Unis-toi pour la paix dans le tra¬
vail et l'amour entre les Humains. »

« Un Groupe anarchiste, ■»
« Lisez Le Monde Libertaire. »

LYON, — Groupe Duruttj ; perma¬
nence tous les samedis, de 17 à 19
heures, Café du Bon Accueil, 71, rue

de Bonnel, Lyon (3e). Renseignements
et adhésions.

NANTES. — Groupe Francisco-Fer-
rer : réunions les leî et 3e vendredis
de chaque mois au Café Vendéen,
place Viarme, Nantes. Pour la cor¬

respondance, s'adresser à ; Georges
Fasa, chemin de la Champignonnerle,
Nantes.

GROUPE ANARCHISTE DE MAR-

SEILLE-CENTRE. — Réunion tous les
lundis, de 18 h, 30 à 20- heures, 12,
rue Pavillon, 2e étage.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion deuxième mercredi du mois,
à 20 h. 30, au lieu habituel.

Bibliothèque et librairie.

Tournée de conférences du camara¬

de ltassinier. du 3 au 25 juin 1957

Sujet : « Est-Ouest à l'heure de la
guerre des pétroles »,

Le lundi 3 juin 1057, à 18 h, 30, 40,
allées Gambetta, à Marseille.
Le mardi 4 juin 1957, à Aurillae.
Le mercredi 5 Juin 1957 à Mauriac.
Le Jeudi 6 Junl 1957, à La Rochelle.
Le vendredi 7 Juin 1957, à Rennes.
Le lundi 10 Juin 1957, à CouSron

(Loire-Atlantique).
Le mardi U Juin 1957, à Lizay

(Deux-Sèvres).
Le mercredi 12 juin 1057, à Niort.
Le Jeudi 13 Juin 1957, à Poitiers.
Le vendredi 14 Juin 1957, h Agen.
Le samedi 15 Juin 1957, à Narbonne.
Pour les lieux et heures, consulter

les affiches,

REGION MQNTLUCQN-CQMMEN-
TRY. — Prendre contact avec L. Mal-

fant, boulevard Rambourg, Commen-
try. Responsable du groupe « Amis
du Monde Libertaire ».

F. A. Groupe de Lille. Perma¬
nence tous les samedis, do 19 à
20 h, 39,

LANGON. — Le Journal est en vente
chez A, Prévôts!, 67, rue Abel-
Gourgues.

LILLE. — Dimanche 16 Juin, à 10
heures précises, Causerie mensuelle
au Café Alphonse, 13, rue du Molinel,
avec le concours du camarade Roger
Bocquet, sur un sujet d'actualité.
Soyons nombreux.

REGION DE PALAISEAU, - En
vue de la constitution d'un groupe,
écrire à B, Fayçt, g, rue de la fte-
Voleuse, Le Pont-de-Bois • Palaiseau
(S.-et-Û.).

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
ii Sébastien-Faure » ! s'adresser à Joa-

ehim Salaroero, 50, cours de l'Ar-
gonne. Bordeaux.

GROUPE DE VICHY, — Pour tous

renseignements, s'adresser au camarade
Terrenoire, Jardini§te, Belle - Rive
(Allier).

SAINTES. — Groupe Anarchiste :

Auzanneau Georges, route de Maren-

neg, à Saintes (Charente-Maritime),

BEAUCAIRE - TARASCON. — S'a¬
dresser à Gongone Pascal, 37, rue

Jean-.Tacques-Rousseau, à Beaucaire

(Gard).

Travail exécuté

vriers syndiqués.
par des ou-

pu
Maurice FAYOLLE.

Impr, du Courrier du Commerce,
60, rue René-Boulanger, Paris-10e

Le Groupe Louise Michel
et

Je Groupe d'Asnières
organisent

samedi 29 et dimanche 30 juin

un RAIXYE CAMPING

à

Saint-Nom-Ia-Bretèche
(Train toutes leg 20 minutes gare

gaint-Lazare - arrivée à la gare de
3aint-Nom-la-Bretèche en pleine
forêt - parcours fléché.)

—• Dimanche à midi, pique-ni¬
que et rendez-vous de tous les

copains, campeurs ou non.

Pour tous renseignements s'adres¬
ser : 1. Laisant, 5, rue Paul-Dé

roulède, Asnières. _ 2. Joyeux,
53 bis, rue Lamarck, Paris (18e)

PRÈS DE NOUS -V-
AMIS DE SEBASTIEN FAURE

Les amis de Sébastien Faure

tiendront une réunion, dont l'im¬
portance est grande. Celle-ci aura
lieu le dimanche 16 juin à
9 h. 30 très précise, salle de la
C.N.T.E., 24, rue Sainte-Marthe.
Paris-10'. Métro : Belleville,

Ordre du jour :

— Préparation du Centenaire
de la naissance de Sébas¬

tien Faure.

— Divers,

CONSEIL INTERNATIONAL
DE LA RECHERCHE

EN SOCIOLOGIE

DE LA COOPERATION

Bureau d'études coopératives
et communautaires

Directeur, Henri Desroche
87, avenue du Oénéral-Leclerc

Gif-sur-Yvette (S.-et-O,

LES AMIS

DE «L'UNIQUE»

(Café Au Tambour, salle du 1er
étage. 10, place de la Bastille,
Paris), Samedi 6 juillet, à 15 h.:
« Sommes-nous des sectaires ? »,
entretien entre copains, amorcé
par E. Armand.
Dimanche 7 juillet à 15 h. :

«Le vrai de Sade» par Ixigrec.

. Ouvrages de

Ch.-Aug. BONTEMPS
La femme et la sexua¬

lité 600 fr.

L'homme et la liberté 500 fr.

L'homme et la race .. 200 fr.
Le démocrate devant

l'autorité 200 fr.

Envoi franco recommandé
contre C.C.P. Paris 787-88

Les Cahiers Francs
4, rue Gust.-Rouanet. Paris-181

LIBRE-PENSEE

Groupe « La Barre »

d'Abbeville

Le 23 Juin se déroulera la ma¬

nifestation traditionnelle organi¬
sée par le groupe « La Barre »,
sous leg auspices des Fédérations
départementale et nationale des
Libres Penseurs de France et de
l'Union Française, avec le con¬

cours des groupes d'avant-garde.

Le camarade

Maurice JOYEUX

parlera

au nom de la

Fédération Anarchiste

Gare à la casse
A Léon Blum, signant avec

nous, syndicalistes, en 1936,
les accords Matignon et réali¬
sant les améliorations sociales

importantes que l'on sait, suc¬
cédait bientôt Chautemps, et
avec lui le commencement du

pourrissement d'une révolu¬
tion sociale qui ne demandait
qu'à s'affirmer.
Aujourd'hui, un parti se di¬

sant socialiste et dont la rai¬
son d'être devrait demeurer
révolutionnaire tel que "en¬
tendait au moins Jean Jau¬

rès, et qui pour cette raison
aurait dû demeurer à l'écart,
en régime capitaliste, de toute
formation gouvernementale
ne pouvant être dans les faits
que bourgeoise, vient comme
gouvernement de disparaître...
parce que trop enclin « à so¬
cialiser le pays », pourtant
bien modestement !

Après Chautemps succédant
à Blum en 1937, qui succédera
à Guy Mollet « doublé » par
Mendès-France à son avène¬

ment, en 1957 ?
Pour le réveil de la classe

ouvrière amorphe, malgré
quelques timides convulsions
de révolte passagère, devant
accomplir aujourd'hui 59 à 60
heures de travail par semaine
pour faire face aux difficul¬
tés de la vie et marne en¬

voyer la compagne du chef de
famille à l'usine pour tenir le
coup devant la cherté de
celle-ci ; il serait presque à sou¬

haiter pour les vieux mili¬
tants que nous somme» et qui
nous sommes battus pour ob¬
tenir la semaine de travail de

48 et de 40 heures sans dimi¬

nution de salaire, de voir ré¬

apparaître au pouvoir la pire
des réactions J et la trique

qu'elle ne vise qu'à employer!
C'est bien là l'unique solu¬

tion qu'envisage le capitaliste
industriel n'ayant pas su ou
voulu rénover son matériel

périmé en faison du progrès
constant d'un machinisme
d'un rendement de plus en

plus accru. Ou s'il l'a fait,
c'est uniquement pour . son

point de vue et son intérêt
personnel !
Alors ce jour-là, peut-être

pas lointain, verrons-nous
tout de même les masses labo¬

rieuses se réveiller :1e leur

torpeur d'un seul coup, com¬
me en 1936, et liquider une

bonne fois les mufles qui
l'exploitent.
Mais cette fois, il y aura

lieu de croire que 1957 ne se

terminera pas comme 1937 et
que l'on saura terminer une
GREVE GENERALE comme

il se doit, lonctionnaircu, po¬

lice, armée, dont les élémen/s
sortent du peuple ayant com¬

pris que c'est avec celui ci
qu'ils doivent être, et non pas
avec ceux qui s'en son: trop
«trvis pour le malheur de
tous .

ET AI ORS, GARE A LA
CASSE !

A bon tntendeur, saint !

L. H.

SOUSCRIPTION
Gilbert, 200 ; Maille, 200 ; Blan¬

chard, 640 ; Auffenion, 1.140 ; Res?

pault, 140 ; Lapeyre, 400 ; Marius,
500 ; Odette, 500 ; Baeque, 100 ;

Lesbat, 200 ; Bacque, 100 ; Anette,
500 ; Aristide, 500 ; Saimoz, 640 ;

Conitl, 200 ; Miston, 500 ; Maréchal,
40 ; Plouvier, 640 ; Bordière, 640 ;

Castrique, 140; Ecychenne, 640; Ros-

ber, 280 ; Poppe, 340 ; Burillo, 80 ;

Dupont, 200; Diu, 140; Novero, 40;

Baptiste, 140 ; Alouro, 360 ; Pacal,
140 ; Simon, 500 ; Henez S., 340 ;

Pons, 40 ; Bonifay, 270 ; Tuffery,
640 ; Giron, 140 ; Genesson, 140;

Chamouleau, 280 ; Cabrejas, 140 ;

Marel, 120 ; Fasa, 140 ; Pollier, 140;

Fondrai, 140 ; Roche, 100 ; Delan-

noy, 200 ; Landior), 100 ; Sévère,
100 ; Glaizette, 400 ; Lantuejoul,
100 ; Fort, 150 ; Fagte, 90 j Char¬

les, 140 ; Santos, 40 ; Daviaud, 140;

Sala, 640 ; Ekermann, 150 ; Badin,
40 ; Dorlet, 40 ; Rousseau, 300 ;

Londres, 40 ; Calmain, 140 ; Hugon(
630 ; Chariot, 1.140 ; Delpeueh; 140;
Bodereau, 140 ; Cuevas, 280 ; Pien-

ne, 640 ; ventes livres, 2.220 fr.

LE COMITE DES

AMIS DE VOLINE

a fait don à la F. A.

d'une certain nombre

d'exemplaires
du remarquable ouvrage de

VOLINE

L a

Révolution

inconnue

que tout militant doit avoir
en rayon et doit faire lire.

Nous expédions de volume de
700 pages grand format à

titre de propagande,
au prix de

franco î 370 fr.
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VACANCES IDEALES

ENTRE CAMARADES

Dans une ambiance fraterm
le club « AZUR ET JOIE » !

ouvert à partir du 30 juin ]
du Golfe de St-Tropez au o
de la Côte d'Azur, dans le me

des Maures,
Venez vous y reposer et pa

des vacances radieuses. Par n
on arrive par la N. 7 puis
N. 558. On peut laisser sa voil
avant d'aller à l'île du Lev
toute proche. De La Garde-ï

net, la mer et les plages de s;
fin sont à St-Pons (12 km.), B(
vallon (15 km.), St-Tropez et
Maxime (20 km.). Trains dir
de Paris, Strasbourg, Bordet
Toulouse, Lyon, Marseille, Vi
mille, Vienne, Genève... descen
à Les Arcs ou St-Raphaël,
respondance par cars journali
On trouve tout au village :

bergement, chambres, bungalc
camping 10 ha, jeux divers, c
ches, etc..., coiffeur, etc...
Ce club nouvellement formé

des camarades espérantistes, p
fistes, libre-culturistes et natu
tes de Draguignan et d'autres
gions, vous attend au : « CENT
AZUR», Bastide Neuve, Vill;
Provençal de SERRE-LONG à
GARDE-PREINET (Var) où 1
peut écrire pour avoir tous r

geignements pour passer we
ends et vacances.
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ON NOUS ÉCRIT DU JAPON
Cher ami,

Avant tout, présentons le but
de cette lettre. Nous sommes

membres du Groupement Espé-
rantiste de l'Université de Kiotr.

L'année dernière, il fut permis
au Japon d'adhérer à l'O.N.U.
comme 80e membre. En cette ex¬

cellente occasion, nous désirons
une solide amitié avec les peu¬
ples du monde entier. Aujour¬
d'hui, nous écrivons au sujet de
l'expérience d'une bombe à l'hy¬
drogène (B.H.), C'est en effet le
problème le plus intéressant pour
nous. Comme vous le savez, le
gouvernement britannique a dé¬
cidé d'expérimenter la B. H, au-
dessus des Iles Christmas, dans
le Pacifique Sud. Trois fois, le
gouvernement japonais a engagé
le Royaume-Uni à renoncer.

Nous avons de nombreuses rai¬
sons que voici :

1° Pour la paix mondiale,
Le gouvernement britannique

se félicite de ce que l'expérience
de l'arme atomique est le plus
sûr remède pour l'opposition à
une grande guerre et le meilleur
moyen de défense des Etats li¬
bres contre l'invasion ; il affirme
que cette expérience vise seule¬
ment au renforcement des

moyens de lutte contre la guerre.
Nous pensons que l'attitude des
Etats libres est clairement dé¬
montrée, à savoir qu'ils tremblent
de peur d'imaginer un concurrent
et de plus, que la rivalité de pro¬
duction des B. H. conduit l'hu¬
manité indirectement à sa perte.
Us ont la paix pour but tselon
eux), mais ils l'anéantissent,
n'est-ce pas ? Dans l'opinion du
gouvernement britannique, nous
retrouvons l'idée que l'Europe est
le centre du monde,
Si les destructions de la B. H.

sont insignifiants, comme l'affir¬
me le gouvernement britannique,
pourquoi ne l'essaierait-on pas

au-dessus de l'Océan Atlantique ?
Si on expérimentait ça aux

abords de votre pays, quelle se¬
rait votre attitude ? Pourriez-
vous la négliger ou la laisser à
l'écart avec indifférence ? Si une
telle expérience vous cause tant
d'inquiétude, est-ce qu'eue contri-
bue effectivement à servir la
paix ?
2° Cendre de mort... action de

la radioactivité.
Vous êtes déjà au courant,

pensons-nous, du pouvoir de des¬
truction de la B.H.

TNT (poudre)
Força destructive 2/10.000

Bombe At,
(Hiroshima)

Force destructive 1

B.H. (Bikini)
Forci destructive 600

Mais le danger effectif est
dans la chute de résidus radioac¬
tifs (poussières de la mort), li¬
bérés par l'explosion de la bombe
A ou H. D'après les observations
de savants de divers pays, il est
certain que la radioactivité par
la poussière de la mort a déjà
empoisonné l'air, l'océan et la
terre à une grande échelle.

Strontium 90 (Sr 90) : des élé¬
ments radioactifs (isotopes) que
la poussière de la mort répand
sur la terre quand se produit une
explosion de B.A. ou H., le stron¬
tium 90 est le plus terrifiant.
1° Sr 90 a besoin de près de

vingt ans pour que sa radioacti¬
vité diminue de moitié.

2" Sr 90 est facilement assimilé

par les os et il détruit, avec la
moelle, la possibilité de renouvel¬
lement du sang — et les globu¬
les blancs se raréfient,

Il y a peu de temps, des sa¬
vants japonais ont rendu compte
des résultats de leurs recherches

sur Sr 90. Selon l'enquête, l'ac¬
cumulation de Sr 90 croit actuel¬

lement assez rapidement, Par
exemple, le taux de Sr 90 sur les
feuilles de l'arbre à thé csi pas¬
sé de 0,88 en 1951 à 6,4 en 1954,
14,5 en 1955 et 30 en 1956 (la

quantité maximum que peut
assimiler le corps humain est de
1.000 unités). En outre, le Sr 90

augmente dans la moelle epiniè-
re et les os des hommes. D'après
le comité scientifique de l'O.N.U.
la poussière de la mort en sas-

pension dans l'air atteint 30 mil¬
lions de tonnes.

Et même si l'on interrompait
l'expérience, le Sr 90 se multi¬

plierait suffisamment sur terre.
De même, l'influence sur l'hëié-
dité n'est pas ignorée, bien que
l'étude n'en soit pas encore com¬

plètement au point. Mais on ,sa4t
que la radioactivité est néf&sçe

peur le corps humain. Hi m

poursuivait de telles experie-if.es,
je nombre des enfants anormaux

et estropiés s'accroîtrait dans
revenir.

Nous crions : « Interdisez la
B.H., non seulement parce qu'elle
inflige d'abord les plus grands
maux aux Japonais, mais paree
que, du fond de notre cœur, c'est
une perfidie et une insulte des

plus méprisables à l'histoire et à
la culture de l'humanité. »

Le 6 août de chaque année, au

Japon, on organise partout le
congrès contre les bombes A et

le Destin pour qu'une bombe A
soit larguée sur Hiroshima. C'est
« l'Association Japonaise contre

les bombes A et », formée in¬

différemment d'hommes de tou¬
tes opinions, de toutes croyances
et de tous partis, qui a pris l'ini¬
tiative de ce congrès. Cette asso¬

ciation fut d'abord un petit ras¬

semblement de salariés et de mé¬

nagères de Tokio, mais ensuite,
elle s'étendit au Japon tout en¬

tier,

Le 1er mars, sous les auspices
de l'Association Japonaise contre
les B.A. et B.H., se tint ledit

congrès auquel participaient des
repiésentants de différents i:>ar-

eis (y compris gouvernemental,
social et communiste).

Les principaux buts de l'asso¬
ciation sont : le mouvement de

pét non contre les bombes A et
jr, et l'aide aux victimes d'Hiro¬
shima et de Nagasaki,

Immédiatement avant ce con¬

grès, sous l'égide de l'Association
japonaise contre les bombes A et
H et du Congrès des Mères Japo¬
naises, Kuboyama Suzu dont le
mari périt de la bombe H, eut
l'iniention d'assister à l'assem¬
blée des N, U, pour réclamer l'in¬
terdiction de l'arme nucléaire ;
mais le projet ne put êtvr réali¬
se par suite du refus américain.

Actuellement, l'opinion sui¬
vante s'instaure au Japon : la
campagne de signatures n'est
plus suffisante pour atteindre no¬

tre but ; qu'on envoie aux « Iles
Christmas» une flottille contre
l'expérience.,,

M. Jasui, directeur général de
l'Association Japonaise contre les
B. A. et H., affirme : « Nous de¬
vons surtout réfléchir à l'opi¬
nion. Mais nous désapprpuvons
la méthode qui réclame pi sacri¬
fice pour entraver l'expérimenta¬

tion dp bombardement. Selon le
principe du respect de ,a vie:
nous espérons concrétiser un
remède qui s'opposera à la
bombe H.

Le « Star », organe neutre édité
en Angleterre, écrit dans un édi¬
torial que de nombreux appuis
se développent pour Je mouve¬
ment japonais contre l'expéritn
ce britannique. Et pour tous les
gouvernements occidentaux, il est
temps qu'ils prêtent attention à
la clameur publique croissante
contre l'expérimentation
De tels mots encouragent da¬

vantage ie peuple japonais.
h ous serions très satisf-î que

vous répondiez aux questions soi
vantes. Nous communiquerons
votie point de vue à tout le peu.

pis du Japon et répondrons sans
faute à vos questions :

1" A quel degré les habitants
de votre ville ou membres de
vos sociétés connaissent-ils les

conséquences d'une expérience
de B, H, ?

2° Que! intérêt prennent-ils à
cette expérience ?

3° Que pensez-vous vous-même
de cette expérience ?

4» Que désireriez-vous connaî¬

tre du problème de la B. H. ?
En dernier lieu, mais en moin¬

dre importance, nous désirons

échanger cordialement avec vous

des idées, non seulement sur le
problème de la bombe H, mais
sur tous sujets.
Nous attendons une réponse

rapide.
Votre ami fidèle,

ESPERANTO GRUPO DE

KIOTO UNIVERSITATO YÔ-
SHIDA SAKIO-KU KIOTO
JAPANIO

MÉDITA TION

DIX mai, 9 heures 4u matin. $ur les bords de la Cèze, rivièrebien méridionale qui prend sa source dans les Cévennes et
qui roule ses eaux dans des vallées aux sites tantôt sauvas es,

tantôt neurs.

Nous sommes en période de fermeture générale, mais la pêche
a 1 alose est autorisée dans la Basse-Cèze. Je pêche au lancer. Cs,
ne mord pas ou bien ce beau poisson migrateur tant convoit» des
Méridionaux est absent sur le parcours que je prospect Tais,
qu importe, on est si bien au bord de l'eau !

par G. DUCROS

H fait Un temps magnifique, pas un brin de vent et un soleil
radieux. Quel temps et quel lieu propiees à la rêverie ! Des fleurs
d'acacias à profusion embaument l'air alentour ; le doux murmure
de la rivière et le chant des oiseaux constituent le fond du tableau.
N'est-ce point suffisant ? C'est le loriot qui domine dans la ma¬

gnifique symphonie par sa belle voix de barython. Ensuite c'est
le discret roucoulement des tourterelles et les trilles endiablés des
gais rossignols. Et puis ce sont les modestes, mais nécessaires, de
l'orchestre symphonique de la Nature : la mésange, la fauvette, le
verdier et tant d'autres qui autrefois étaient si nombreux.

Comme l'on se sentirait heureux de vivre s'il n'y avait, hélas !
une ombre lugubre au tableau Là-bas, dans le lointain, à 5 ou
6 kilomètres, des soldats s'exercent au tir à la cible. Pan ! pan !
et à chaque claquement sinistre mon coeur se serre. Et ce sinistre
bruit s'impose à mes pensées. Je n'entends plus le chant des
oiseaux. Je n'entends plus que les pan ! pan ! qui se succèdnet à
5 ou 6 secondes d'intervalle. Ayant vécu ce genre d'« exercice ». je
sais qu'ils font du tir individuel. Us s'exercent à placer la balle au
centre de la cible. Et ce centre symbolise le cœur d'un homme.
C'est là qu'il faut viser pour tuer sûrement. Pauvres enfants ! Pau¬
vres innocents ! Pauvres inconscients ! Us ne savent pas qu'ils
apprennent à tuer. Tuer qui ? N'importe ! Hier l'Allemand et l'In¬
dochinois, aujourd'hui l'Arabe, demain le
le Russe et peut-être même le Français.

Pauvre humanité !

le Malgache, après demain

UN SOIR A ODESSA
Quatorze heures. A deux cents

kilomètres d'Odessa, voici déjà les
remorQueurs russes. Ils sont trois,
Le premier transporte le pilote,
le second une camerauioman

sculpturale en tailleur gris fer, des
jeunes filles et quelques person¬
nages en uniforme vert, dun ga¬
barit impressionnant; le troisième
est consacré à la banque et ses

occupants manient d'énormes va¬

lises. Tous sont élégamment vê¬
tus et d'une correction appuyée.
Un officier les reçoit, tandis que
les rambardes se garnissent de
curieux excités.

Grand branle-bas ! La caméra-
woman filme à cœur joie. Fau¬
teuils de pont, bar, coursives, rien
n'échappe à son œil mécanique.
Les passagers se prêtent camplai-
samment à sa curiosité... Les em¬

ployés de banque distribuent gé¬
néreusement au taux de 88 francs
le rouble, de grands billets vert
pâle où Lénine montre un visage
sévère. Le bureau de renseigne¬
ment — P. C. du bord — distri¬
bue les passeports...

Tout est prévu,,, mais l'ave¬
nir n'est à personne et le ha¬
sard est malicieux... à 17 heures
nous sommes encore en mer... —

20 heures. Le crépuscule tombe.
Une côte grise couronnée de pe¬
tites collines... une fausse colon¬
nade grecque... un grand bâtiment
à toit plat parmi les arbres... une
vague réminiscence s'éveille en

moi.., où donc ai-je déjà vu ce
décor?.,, un film célèbre surgit
de mes souvenirs.,. « Le cuirassé
Potemkine »... Les marins de la
Mer Noire... C'est Odessa, du
moins le port, car la ville demeure
invisible. Machines en panne,

grand pavois... des docks, des
grues, des usines. Décor de tous
les ports du monde... Et soudain
s'élève la clameur délirante des

sirènes. Tous les navires ancrés

dans la rade sont entrés en ac¬

tion et strident à qui mieux mieux
sur le mode le plus aigu. Précédé,
flanqué, suivi des remorqueurs,
« Bretagne » entre dans le bas¬
sin. Quand les hululements s'a¬
paisent un peu, il se manifeste à
son tour par des grognements
plus graves... et la marée sonore

reprend et déferle, tempête d'har¬
moniques vibrants. Voici le quai,
couvert d'une foule compacte. Les
lampadaires sont pavoisés, le bâ¬
timent de la douane proclame
l'amitié des peuples français et
soviétiques pour la paix du monde.
Sur une haute estrade des hom¬

mes s'agitent, le paquebot s'illu¬
mine, le Petit orchestre du bord
râcle quelques flonflons, mais sur
le quai c'est tout l'orchestre de

l'Opéra d'Odessa qui répond ! La
lutte n'est pas égale. Les projec¬
teurs du port s'éclairent, les cui¬
vres résonnent,,. Chevauchée des

Walkyries, puis ,du Rimsky Kor-
sakow et pour finir La Marseil¬
laise ! Mais celle-ci est inoublia¬
ble. Les musiciens sont jeunes et
n'ont certes jamais entendu ni
joué cet hymne, ils ont la parti¬
tion, mais le chef ignore le
rythme. Il croit sans doute que
tous les hymnes nationaux sont
des chants d'église. God save the
King, Dieu protège de Tsar ! et
voici que les féroces soldats sont
endormis dans les campagnes...
les citoyens vont lentement cher¬
cher les armes et forment des ba¬
taillons avec l'enthousiasme des

recrues appelées à te corvée de
patates 1 Je savoure cet instant
magnifique... Aimes ee que ja¬
mais-

Lé débarquement commence ;

avec lui les discours... Combien
sont-ils sur ce quai nocturne, der¬
rière les frêles barrières de fer,
gardées par quelques soldats, Une
masse grise et noire moutonne
jusqu'à l'estrade officielle, et au
delà, à travers des pavés, d'une
voie de chemin de fer, des entre¬
pôts. je descends les escaliers de
la passerelle, dûment décoré de
mon insigne tricolore, le passeport
ouvert à la page de la photo. Un
policier hilare y jette un regard
négligent... Une sorte de remous

m'aspire. Les barrières ont cédé.
Les guides se sont volatilisés... La
foule bat dangereusement l e s

flancs du bateau. Des hautpar-
leurs nasillent quelque part d'in¬
terminables discours que personne
n'écoute. Et me voici entouré de

filles qui brandissent des cartes

postales, de jeunes gens offrant
des cigarettes, d'enfants cher¬
chant à attacher quelque insigne,
à échanger quelques « souvenirs ».

J'ai perdu mes compagnons,
Charles et Henri. Un autre remou

m'adosse à la boutique d'un mar¬

chand de cartes postales... et je
réalise enfin que les gens qui
m'entourent veulent des « auto¬

graphes ». Allons-y... Distribuons
des signatures et des vœux pour

la paix du monde ! Suis-je Gé¬
rard PhiliPe, ou Martine, ou

Gina ? J'offre des cigarettes à de
blonds jeunes hommes et me voici
décoré de l'insigne des boys-scouts
soviétiques, de celui des héros de
l'aviation soviétique, et de quel¬
ques autres entités mystérieuses.
On me tend des kopecks et je dis¬
tribue ma monnaie. Quelques
pièces ornées de la francisque et
de la devise du maréchal circu¬

leront désormais en U.R.S.S. ! Il

est, de toute évidence, inutile de

songer à former les groupes nu¬
mérotés sous la conduite du

guide-interprète. La force publi-

fue s'est sagement rangée au piede l'estrade où les orateurs conti¬

nuent à sévir. Une fillette a cra¬

vaté le commandant d'un foulard
rouge et le haut-parleur m'apprend
par sa bouche qu'il en est très
heureux ! J'essaye de regarder
autour de moi. Ces hommes et

ces femmes sont visiblement du

peuple. Certainement les adhé¬
rents des syndicats dont les secré¬
taires parlent interminablement.
Leur tenue est modeste, mais cor¬

recte. Aucune trace de contrainte

ou de peur. Une vieille femme à
cheveux gris marche souriante et
solitaire, comme perdue dans un

rêve. Et voici, dans une invrai¬
semblable robe bleu pâle, la
« respectueuse » classique, sortie
toute harnadliêe de fleurs et de
parfums violents d'un roman de
l'ère tolstoïenne... Dans ce désor¬

dre harmonieux, éclate soudain la

première fusée du feu d'artifice !
J'avais oublié la date fatidique du
14 juillet. Mais le commandant
veille au prestige français !
Pétards, bombes, fusées, grand so¬
leil, bouquets, jaillissent des en¬
trailles du paquebot. Ces « dé¬
lassements pyrotechniques », si
banals dans nos sous-préfectures,
prennent sous le ciel étranger une
sorte de grandeur. Oh ! fait la
foule admirative lorsque s'élève la
courbe harmonieuse d'une belle
bleue... qui retombe en pleurs lu¬
mineux sur la rade nocturne.,.

Cet article est extrait du livre

« De Montfort - sur - Argens à
Yalta » de notre ami F. Laugier,

à Montfort-sur-Argens (Var), édi¬

teur, de retour d'un voyage der¬

rière le rideau de fer.

UN ILLUSTRE ANNIVERSAIRE

VETERAN parmi les portes voix de l'anarchieme internatio¬nal « La Protesta » de Buenos-Aires fête le 13 Juin son soi¬
xantième anniversaire.

Elle est de la même génération que « Freedom » fondé à Lon¬
dres en 1884, que « Recht voor Allen » qui prit naissance à la
Haye vers 1885, que « l'Adunata dei Refrattari » de New York,
qui a déjà quarante ans d'existence.

On peut considérer la « Pro¬
testa » comme étant le continua¬
teur de « El Persiguido » qui vit
le jour le 18 Mai 1890 et qui vé¬
cut jusqu'au 31 janvier 1897.
Le 13 Juin 1897 commence la

publication de « La Protesta » à
Buenos-Aires, son premier direc¬
teur fut Gregorio Inglan Lafar-
ga, elle eut les meilleurs collabo¬
rateurs contemporains. Dans
cette même année on publiait à

Buenos-Aires « Science Sociale »

(Revue), « El Rebelde » (Périodi¬
que), <1 L'Avenire » et « La Nova
Civilita » ainsi que beaucoup
d'autres périodiques corporatifs,
puisque chaque corporation
avait son journal mensuel ; on

comptait à l'époque dans Bue¬
nos-Aires trente organisations
corporatives.
Trente ans après, en 1927, Max

Nettlau déclarait dans une étu¬

de spécialement dediée à la « Pro.
testa » que de 1890 à 1904 appa¬
rurent en Argentine à un ryth¬
me assez soutenu quarante-trois
périodiques de tendance anar¬
chiste dont 21 en Espagnol, 18 en

Italien et 3 en Français, On

comptait de plus 6 revues d'art,
de littérature et de philosophie.
A la même époque 126 livres et
brochures furent traduits de di¬
verses langues et publiés en Es¬
pagnol.
Pour ceux que de tels chiffres

surprendraient, disons qu'on
trouve en Argentine des racines

d'activités anarchistes qui re¬

montent à 1853 et probablement
à la fondation de la section de la

première internationale en 1873.

Sachons tout simplement qu'en
1897 il existait un mouvement
enthousiaste et puissant en qui
« La Protesta Humana » avait
des appuis sérieux. A cette épo¬
que l'émigration était libre à tel
point que l'on pouvait voyager
sans contrainte de pays à pays,

de continent à continent. On
peut dire que la première inter¬
nationale naquit dans une épo¬
que d'internationalisme,
Dans n'importe quel pays et

surtout en Amérique il s'établis¬
sait de véritables colonies d'émi-

grants de pays différents, qui don¬
naient Je jour à des publications
idéologiques ou politiques fort
nombreuses comme c'était le cas

en Argentine. Le mouvement
anarchiste de ce pays reçut la
visite, l'influence et l'apport de
propagandistes comme Malatesta.
Ce n'était pas une période de

calme, et de dilettantisme idéolo¬
gique, la majeure partie de ces
militants arrivaient en Argentine

fuyant la persécution de leurs
pays respectifs. Us devaient fuir
de l'Argentine où ils auraient été
emprisonnés ou expulsés, tel fut
le cas de Malatesta. Les anarchis
tes et les militants connurent la

prison, les persécutions et la mort
dans les luttes de rues.

En 1902 on promulgua la triste

Les deux hémisphères,

AUTOUR DE LOUISE-MICHEL
NOS lecteurs n'ont pas oubliél'article que j'ai publié dans

le Monde Libertaire de mai

1954 (n» 8) sous le titre : Louise

Michel est l'auteur de « 20.000
lieues sous les mers », le célèbre
roman qui a fait la renommée et
la fortune de Jules Verne, dont
les anticipations ont devancé les
découvertes les plus récentes de
la science. Notre camarade Hem

Day, qui achève sur la bonne
Louise un travail que nous atten¬
dons tous avec impatience, a émis
des doutes à ce sujet, et me de¬
mande de lui fournir quelques ex¬

plications.

Je voudrais, auparavant, répon¬
dre à notre camarade Hem Day,
J'ai retrouvé de celle-ci, oubliés
dans une bibliothèque où ils dor¬
maient depuis 45 ans, deux
petits recueils de poèmes signés
Louise Michel, le premier paru en

1912, intitulé Au gré du vent, le
second, Fleurs et Ronces, en 1913,
tous deux sous la firme de l'édi¬
teur Fontemoing et Oie, rue Le
Ooff. Leurs titres en résumant

l'esprit.

Mais c'est assez parlé de cette
Louise Michel, deuxième du nom.

dont les vers n'ont rien de com¬

mun avec ceux de Clémence-Loui¬

se Michel, la vraie, la nôtre l

Et puisque Hem Day me de¬
mande quelques précisions, voici
qui ne va pas manquer de l'inté¬

resser. Je lui signale qu'une autre
Louise Michel est morte en 1881,
si je m'en rapporte à tels pla¬
cards, infoUplano paraissant à
cette époque dans la capitale, des¬
tinés à être affichés ou à circu¬

ler dans le public. L'un d'eux, qui
date de cette année, a pour ti¬
tre ; Mort de Louise Michel, ses

souffrances, son agonie, Chant du
Cygne. Ce n'est ni plus ni moins
qu'un tissu de contre-vérités dont
le but est de ridiculiser celle qui
gênait les combinaisons des hom¬
mes au pouvoir.

L'Année d'après, un autre pla¬
card, non moins fantaisiste, ve¬

nait confirmer le précédent : La
mort subite de Louise Michel, son
testament (Félix Meunier, édi¬
teur, dépôt chez L. Gallibaud, 10,
passage du Marché, 62, faubourg
Saint-Martin). Celui-ci débutait

par ces mots : « Jeunes garçons

et jeunes filles, cueillez des im¬
mortelles et tissez-en de jolies
couronnes ! ! ! Femmes, préparez
vos vêtements de deuil 1 ! ! Hom¬

mes, mettez des crêpes à vos cha¬
peaux ! ! ! » et sur le même ton :
« Auvergnats, ne vous débarbouil¬
lez plus jamais. Louise Michel, la
grande citoyenne, l'ange gardien
de la République, vient de mou¬

rir subitement, d'une attaque de
Révolution sociale foudroyante !
Requiescat in pace ! » Je détache
encore de ce testament, rédigé
dans les termes les plus gros¬

siers, ces lignes : « II me serait
agréable que l'on partageât de la
manière suivante les trente cen¬

times que Ton trouvera proba¬
blement dans la poche de mon ju¬
pon de dessous ; Trois sous pour
l'érection de ma statue, trois sous
pour les pauvres, et le reste pour
les veuves et orphelins. Je voue

eux gémonies éternelles tous les
propriétaires, tous les concierges,
tous les cochers de fiacre et tou¬

tes les belles-mères ! Je conseille
à toutes les femmes de se mettre

en grève jusqu'à ce qu'elles soient

ça ira très bien pour lui, parce
qu'il fait beau jusqu'à présent, je
lègue mon en-tout-cas percé, pour
quand il tombera de la pluie,
qu'il soit trempé jusqu'aux os.

Quant à mon brevet de rosière,
je l'emporte avec moi dans la
tombe ! Et si ça ne va pas selon
mes désirs, je ressusciterai exprès
pour embêter les satisfaits du
jour. »
Ce testament, tiré par les che¬

veux, s'achevait sur une note qui
n'avait rien de spirituel : « A la
dernière heure, nous apprenons

par Gérard de LACAZE-PUTHIERS

timbrées, c'est-à-dire affran¬
chies.., Je lègue à le République
démocratique et sociale ma mé¬
moire, à Rochefort mes vertus, à
Capoul ma photographie et mon
plus gracieux sourire, à Jules gi-
mon mon fer à friser, à Clemen¬
ceau (1) la mesure exacte de ma

bouche, aux rois ma haine éter¬
nelle, aux prêtres mon amour
sincère de l'humanité, aux bour¬
geois l'expression de mon plus
profond dédain, aux ouvriers, ma
meilleure poignée de mains et
l'espoir qu'aux prochaines élec¬
tions Us comprendront un peu

mieux leur devoir et leurs inté¬
rêts, Enfin à mon ami (souligné)
Léon Gambetta (2), qui n'a pas
ne parapluie et qui se figure que

que Louise Michel a tenu parole :
elle est ressuscité! ! U y a encore

de beaux jours pour la France ! ! !
Mince de rigolade 1 »

Venons-en maintenant au fa¬

meux 20.000 lieues sous les mers,

dont j'attribue la paternité (ou

plutôt la maternité) à notre bon¬
ne Louise, Jules Verne s'étant

inspiré de ses écrits pour son li¬
vre qui est le plus répandu de
ses nombreuses anticipations.
Tel n'est point l'avis de Hem

Day qui estime que c'est là une
affirmation gratuite. Ernest Gi-
rault, dans La bonne Louise (pu-
blé en 1906) m'a convaincu du
contraire, p. 96 (relire le passage
de son livre, que j'ai reproduit
dans mon article). Nous n'avions

aucune raison de suspecter la
bonne foi d'Ernest Girault qui,
dans les dernières années de la
vie de Louise Michel, de 1902 à

1905, avait été son confident et
son collaborateur, fait avec elle
des conférences et des tournées,
recueilli ses propos et facilité sa
tâche,

Fernand Planche, dans sa Vie
ardente et intrépide de Louise
Michel, page 208, s'exprime à peu

près dans les mêmes termes que
Girault (lire également dans no¬

tre n° 8, le paragraphe qu'il lui
consacre, se terminant par ces

. mots : « Quant à Louise, qui en
avait conçu l'idée fondamentale...
*U).

Hem Day me fait observer que
l'ouvrage de Jules Verne, paru en
1870, après des remaniements suc¬
cessifs, et des changements de ti¬
tre, n'a pu être inspiré par Louise
Michel, après sa déportation à la
Nouvelle-Calédonie. Or, c'est bien
ayant, ainsi que je l'ai rappelé,
qu'elle le vendit au romancier.
C'est aussi l'avis d'Hélène Gosset,
dont Hem Day voulait invoquer
le témoignage en faveur de sa thè¬
se, Ainsi qu'elle le déclare dans le
Monde Libertaire (n° 5) : « Très

jeune, elle vendit à Jules Verne
une nouvelle traitant de la navi¬

gation sous-marine, qui suscita
chez l'écrivain l'idée de son

« Nautilus », et qui indiquait sa
curiosité des recherches de la

faune des mers et celle des con¬

tinents disparus. Il faut convenir
que ses prévisions contiennent les
questions qui passionnent notre
siècle et apportent désormais les
réalisations espérées et entr'¬
aperçues par son intelligence, »

Ainsi, d'après Hélène Gosset, ce
serait avant sa déportation qu'elle
aurait vendu son manuscrit à

Jules Verne, et non après son re¬
tour en France, en 1880,
Le Nautilus Pompilius, Nauti¬

lus tout court pour les profanes,
mollusque céphalapode, très ré¬
pandu dans les mers chaudes, ce

nom convenait bien à un sous-

marin. Que celui-ci ait été bap¬
tisé Nautilus par Jules Verne, ou

par Louise Michel, peu importe,
l'essentiel est qu'en vendant son

manuscrit, elle Tait mis sur la
voie de composer son roman. Mais

qu'en pense notre ami Hem Day ?
Gérard de Lacaze-Duthiers.

(1) Avec une faute d'orthogra¬
phe - un accent de trop !

(2) Mort en 1882, et que n'esti¬
mait guère, loin de là, Louise Mi¬
chel, qui n'avait pour lui que du
mépris, étant de ces politiciens
d'affaires qui s'enrichissent aux

dépens des pauvres, qu'ils ont
bernés avec leurs boniments,

(1) Elle mourut la même année

que Jules Verne, lui richissime,
elle pauvrissime.

et célèbre loi de résidence, utilisée
pour la déportation des militants
étrangers et l'exil des natifs,
Depuis lors, en périodes qui

s'échelonnent de 1903 à 1921, puis
de 1930 à 1938, le mouvement
anarchiste et la FORA ont subi
de sanglantes persécutions.
Les locaux de la « PROTESTA »

furent saeeagés à diverses repri¬
ses par la police, voire incendiés,
et les rédacteurs arrêtés. Ce fut à
tel point qu'en Septembre 1903,
le journal conseillait publique¬
ment aux anarchistes dé tirer sur
la police qui tenterait d'envahir
un domicile sans ordre de la jus¬
tice.

Un jour Jean Creaghe se char¬
gea d'un paquet de journaux et,
pistolet en main, alla les vendre
dans les rues de la capitale,

La « Protesta » quotidienne

Le 7 novembre 1903 le périodi¬
que change de nom et paraît sous
lé nom de « Protesta », qu'il con¬
serve encore de nos jours. Le lsr
avril 1904 il commence à être pu¬
blié quotidiennement,
Max Nettlau dans son étude sur

les journaux anarchistes termine
en disant que les 22 ans de la pa¬
rution quotidienne de « La Pro¬
testa » constituent un phéno¬
mène aussi rare que notable. De¬

puis lors « La Protesta » res¬
ta encore quotidienne pendant
trois ans (jusqu'en Septembre
1930, date à laquelle elle fut dé¬
truite par le Général Urlburo),

Complément d'activités
Sans oublier aucun de ses fon¬

dateurs et continuateurs, nous

pouvons dire que Jean Creaghe,
d'origine anglaise, fut « l'aima
mater » de cette publication. Im¬
pulsif et çonstruetif il caressait
l'idée d'acheter un terrain et d'y
construire un grand édifice pour

le journal.
Le 1er mai 1908 parut pour la

première fois le « Supplément de
la Protesta ». C'était une revue

bie-mensuelle qui, en 1922, devint
hebdomadaire et le resta jusqu'au
numéro 255 de décembre 1926
(« La Protesta » demeurant quoti
dienne).

Le supplément redevint bi-men-
suel jusqu'à sa disparition forcée
devant la dictature d'Uriburo en

1930.
-

Les conséquences de cette pro¬

pagande .créèrent un courant so¬

cial qui fit brèche dans l'histoire
de l'Amérique latine, et sur le¬
quel malheureusement nous ne

pouvons pas nous étendre.
En 1910, considérant qu'un

quotidien anarchiste n'était pas
suffisant pour les nécessités du
mouvementé ouvrier et anarchiste,
on fonda « La Bataille » comme

organe du soir.
Cela faisait deux quotidiens

pour une seule ville.
Malheureusement cela ne dura

pas longtemps ; dans cette même
année on célébra le centenaire de
l'indépendance de la Constitution
de la République Argentine.
A cette occasion la Fédération

ouvrière régionale Argentine « F.
O.R.A. » annonçait une grève gé¬
nérale pour les deux jours fériés.
D'éjà en 1909 U s'était produit des
manifestations sanglantes lors du
1" mai où Ton compta 8 morts
et 105 blessés chez les manifes¬
tants.

C'est alors que Simon Radoviz-
stky commit un attentat contre
le colonel Falcon responsable de
ces faits.

« La Protesta » fut saisie,

A la fin du mois d'avril 1910
avait lieu une manifestation qui,
selon la Presse adverse, réunissait
150.000 personnes.
Le 13 mal se déchaînait la réac¬

tion et le 14 mai, elle incendiait
l'imprimerie.

« LA ORGANIZAC ION OBRE-
RA ».

A l'heure actuelle « La Protes¬
ta » paraît indépendante mais
s'orientant et se solidarisant avec
« FORA ».

Loin de son enfance, n'ayant
plus d'imprimerie, ayant souffert
pendant 25 ans de dictatures suc¬

cessives, ses meilleurs militants
ayant été déportés, emprisonnés,
assassinés, elle garde l'espoir dans
un jour proche de redevenir un

quotidien anarchiste.
Actuellement, paraissant bi-

mensuellement sur 8 pages, elle
œuvre pour retrouver sa vigueur,
sa place et son influence passées.
En juin 1957 un <' Supplément »

paraîtra spécialement eh mémoire
de son soixantième anniversaire.
C'est avec une profonde émo¬

tion que nous adressons à ses ani¬
mateurs actuels nos plus frater¬
nels et plus chaleureux senti¬
ments.

Ce fut dans ses pages qu'étant
enfant, nous bafouillâmes nos

premiers articles, ce fut dans ses

pages que, pour la première fois,
nous apprîmes le verbe de la pen¬
sée anarchiste.
Ce fut son « Supplément » no¬

tre premier guide spirituel.
Jamais nous ne l'oublierons.
Salut camarades de « La Pro¬

testa », salut et Anarchie.

ILDEFONSO

(plus simplement désigné sous
le signe D.N.A.), découvert au
XIX' siècle par Friedrich Mies-
cher, est l'élément fondamental
de la cellule vivante. Par l'in¬

troduction de D.N.A. dans des
milieux de micro-organismes, on

a constaté des mutations de ces

micro-organismes. Le professeur

Jacques Benoît (à qui nous de¬
vions déjà l'inversion provoquée
chez la poule) eut J'idee de pro¬
céder à des injections intrapéri-
tonéales de D.N.A. extrait de

de l'évolution des espèces. U
reste de Darwin que l'homme
descend bel et bien des anthro¬

poïdes du tertiaire et que la
sélection naturelle a un rôle
certain. Mais aucune de ces

théories ne rend compte des
causes ni du processus de l'évo¬
lution.

Le stalinisme a abusé de cette
incertitude pour lancer la pro¬

pagande illusoire de la théorie
mitchourinienne de Lissenko
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canards de race Khaki sur une
douzaine de canetons, mâles et
femelles, de la race de Pékin.

Il se produisit ceci que ces
canards de Pékin se transfor¬

mèrent, au cours de leur crois¬
sance. Leur taille diminua, se

rapprochant de celle du Khaki,
des taches verdâtres apparurent
sur le bec, semblables aussi à
celles du Khaki. Mais alors que

le Khaki est brun et le Pékin

jaune soufre, ces nouveaux ca¬
nards sont d'un blanc de neige :

formé, au cours de son dévelop¬

pement et est, exactement, di¬
rigé,

'

U serait prématuré d'annon¬
cer que le savant peut dès main¬
tenant, à volonté, créer des es¬

pèces nouvelles, voire modifier
l'humanité, encore que cette
perspective ne soit pas exclue.

Actuellement, les nouveaux

canards ont fait l'amour. Des

œufs ont,été fécondés qui sont
en couveuse. On saura bientôt

s'ils donneront naissance à des

conservatisme religieux) a li¬
vrées contre le transformisme.

Ce lui fut un triomphe quand
il fut reconnu que la fonction
ne créait pas l'organe et que
les caractères extérieurs acquis
ne s'inscrivaient pas dans les
gènes. La bataille reprit, plus
acharnée, lorsque Darwin, re¬

layant Lamarck, avança les
théories de la descendance de

l'homme et de la sélection na¬

turelle.

U reste de Lamarck le fait

dont on n'a pas aspez dénoncé
la faillite. Eilé est cependant le
type même de la malhonnêteté
intellectuelle du marxisme sec¬

taire et perverti. Les libertaires
pourront se féliciter d'avoir été
des tout premiers, dans un arti¬
cle que j'ai publié à l'époque
dans « Défense de l'Homme », à
dénoncer cette mystification et,
certainement, les premiers à en

démonter le mécanisme politi¬
que.

Dans la filiation des théories

de Mendel que Mitchourine ne

pouvait entamer, le mutatton-
nisme, à son tour, prit le relais
du darwinisme. Les hommes de

science renoncèrent à lui gar¬
der ce rôle, Les mutations de

hasard obtenues comme je l'in¬
diquais plus haut auraient, si
elles avaient été absolument si¬

gnificatives, indiqué une ten¬
dance destructive plutôt qu'une
force évolutive.

Je confesse que, personnelle¬
ment, je n'ai jamais été con¬
vaincu de la validité de ces con¬

clusions. Un laboratoire n'est

pas l'univers et les conditions
naturelles des mutations — dès

Sue le fait des mutations estémontré — laissaient le champ
ouvert à bien des possibilités.

Le professeur Jacques Benoît
vient de mettre l'une de ces

possibilités en évidence. Proba¬
blement en est-il d'autres. S'il

se trouvait que le phénomène
mendélien de récession empê¬
chât ses canards de nous ap¬

porter un test convaincant, je

LA désintégration de l'atomenous a conduits aux sour¬

ces de la matière qui n'est
plus, dans le plan philosophi¬
que, qu'une modalité de l'éner¬
gie. Les manifestations de ce
qu'on appelle l'esprit, sans du
reste parvenir à clairement dé¬
finir ce vocable, en sont une

autre modalité. On aboutit
ainsi à l'unicité qui perturbe
singulièrement les concepts des
religions formelles, de moins en

moins soutenables dans leurs

aspects infantiles de l'anthro¬

pomorphisme.

Les deux grands problèmes
qui retiennent à présent l'at-

'

tention passionnée du monde
savant sont ceux de l'origine
de la vie et de la transforma¬

tion des espèces. Us ne pas¬

sionnent pas moins le monde

pensant de toutes les disciplines
intellectuelles et doivent, bien

plus que les problèmes transi¬
toires de la sociologie, retenir
l'attention des esprits liber¬
taires. C'est que ces problèmes,
s'ils sont résolus, comporteront
dans la condition humaine des

Une race nouvelle est donc née.

L'intérêt inouï de cette expé¬
rience c'est que, jusqu'ici, les
mutations dont on a beaucoup

parlé, celles de la mouche dro-
sophile entre autres, étaient ob¬
tenues par une action chimi¬
que ou mécanique directement
sur les gènes. Les résultats en
étaient tout de hasard, le plus
souvent néfastes ou sans inté¬
rêt, Au contraire, le procédé du
professeur Benoit agit sur l'être

canards ayant conservé le nou¬
veau type, Un peu plus tard, à
la seconde génération, on saura

si les caractères acquis sont dé¬
finitivement fixés dans les gè¬
nes reproducteurs de cette es¬
pèce nouvelle, S'il en est ainsi,
une ère biologique va s'ouvrir,

Une architecture

sans architecte

Or sait quelles luttes le con¬
servatisme (spécialement le

resterais persuadé que l'échec
ne serait que provisoire. La voie
ouverte comporte un solide sou¬

bassement, mais les méthodes
de construction peuvent n'être
pas exactement au point.

implications dont les consé¬
quences sont imprévisibles,

Or il semble que Ton soit en¬

tré dans une voie qui ouvre,
d'étonnantes perspectives. Les

expériences que vient de réussir
le professeur Jacques Benoit,
assisté du R.P. jésuite Pierre

Leroy, et dont toute la presse a

signalé les premiers résultats,
pourraient bien avoir des suites
aussi décisives que celles de la
science nucléaire. C'est, notons-
le en passant, l'un des aspects
curieux de notre époque chargée
d'humour, qu'un père jésuite
soit attaché, après le R.P. Tei-
lhard de Chardin dans un do¬
maine tout proche, à Tune des
découvertes dont la Révélation
divine aura fort à souffrir.

Un canard qui n'est pas

un « canard »

U s'agit, sommairement, de
ceci : des expériences anté¬
rieures ont démontré qu'un

acide, le désoxyribonuciéique

II est une déclaration que le
professeur Benoit fit à M. Fer¬
nand Lot du « Figaro litté¬
raire », dont la signification est
à retenir tout particulièrement;
« On pense de plus en plus que
le mystère de la matière vi¬
vante est une question d'archi¬
tecture ». Cette vue rappelle
celle de Teilhard de Chardin
sur le passage de la mollécule à
la cellule. Les aspects divers de
la matière ne sont-ils pas, eux

aussi, une question d'architec¬
ture des atomes ?

Ou je me trompe fort ou,
bientôt, nous n'entendrons plus
cette réplique puérile ; « Sans
Dieu créateur, comment expli¬
quez-vous l'apparition de la
vie ? » On l'expliquera sans
doute plus facilement que la
persistance des croyances con¬

tre l'évidence des faits.
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CORNEILLE SOUS LE MASQUE DE MOLIÈRE

Henri Pou lai I le (Grasset, éd.)

VOICI un livre qui soulèvera bien des polémiques. Reprenant à soncompte une thèse défendue par Pierre Louys, Henri Poulaille attri¬
bue à Corneille la plupart des pièces que l'Université comme la

tradition inscrivent sous le nom prestigieux de Molière. Il faut convenir

qu avant d aboutir à une conclusion aussi « révolutionnaire » de l'idée

qu on se fait du théâtre du XVII' siècle, l'écrivain se livre tout au long
des trois cent cinquante pages de son ouvrage à une critique serrée des
éléments, à vrai dire fort maigres; que l'Histoire nous a laissés. Rien ne

fui échappe des rapports entre Molière et les grands, entré Molière et
ses confrères les écrivains et les auteurs entre Molière et sa maîtresse

Madeleine Bajard ou de sa femme, probablement la fille de celle-ci. Pour
le plus grand profit du lecteur, Poulaille reconstitue la vie du comédien
directeur d'un théâtre ambulant, homme de Cours et favori du roi.

La conclusion de ce travail consciencieux et utile est sans équivoque.
Pour l'auteur, Molière n'est pas Molière ou plutôt Molière est un comé¬
dien de talent, un directeur de salle avisé, qui a joué tout le théâtre de
son époque et qui, une fois la gloire venue, a signé de son nom l'en¬
semble des pièces qui font l'admiration des hommes, pièces qui pour
la plupart auraient été en réalité écrites par Corneille.

J'entends d'ici les hurlements des clercs, de la critique ou des comé¬
diens « géniaux » scandalisés par cette nouvelle affaire Shakespeare.

Le ton vient d'ailieurs d'être donné par Lucien Rebatet et par Morvan
Lebesque. L'un s'étonne qu'on puisse remettre en question un tel pro¬
blème traité d'une manière définitive par les éminents critiques qui l'ont
précédé dans cette carrière; l'autre reproche à l'auteur de ne pas fré¬
quenter les coulisses du Théâtre Français. Passons !..

A vrai dire, deux constatations s'imposent au lecteur qui referme
l'épais ouvrage. D'une part, si les faits que Poulaille considèrent comme

des preuves sont troublants, ils ne sont pas convaincants, et je dois dire
qu'ils ne m'ont pas convaincu que l'œuvre de Molière soit en réalité de
Corneille. Mais, d'autre part, lorsqu'on examine la vie de Molière, on

est abasourdi qu'un homme ait pu, au milieu d'occupations multiples,
écrire en un temps record une œuvre d'un caractère si fini. Et il semble

probable que comme tous les directeurs de troupe de cette période, Mo¬
lière ait glané un peu partout les éléments de ce qu'il est convenu

d'appeler son théâtre.
En tout cas, le livre de Poulaille est utile. Il attire notre attention sur

les obscurités qui entourent l'a vie du grand comédien et sur la légèreté
d'une critique distinguée (voir plus haut) capable de fonder et d'impo¬
ser ses certitudes en s'appuyant sur des éléments impossibles à contrôler
et qui, allègrement, remplace le document original essentiel à toute étude

historique par des fameuses considérations d'école.

L'ILE HEUREUSE (Madagascar)

Robert Boudry (L'Amitié par le Livre, éd.)

Voici un livre sur Madagascar qui, sous la forme romanesque, retrace
la vie difficile de l'Occidental qui, à la colonie, refuse de s'adapter aux

pratiques douteuses qui lient le gros colon à l'administration. Claude

Valraz dirige une entreprise forestière. Il se heurtera à la corruption des
uns, à la veulerie des autres. A l'intérieur de l'île heureuse, le drame
éclate et Claude et ;a femme seront obligés de partir. Plus que l'histoire,
le caractère des personnages qui y jouent un rôle intéressera. L'auteur a

su camper les silhouettes d'administrateurs, de femmes désœuvrées que
le climat ou l'atmosphère détériore, de petits chefs d'entreprises durcis
par les soucis, qui affrontent impitoyablement sous le masque que la vie
mondaine impose.

J ai moins senti l'âme indigène, qui n'apparait dans ce roman que de
façon épisodique. C'est de toute façon un livre excellent quoique un

peu long et l'on est obligé de constater une fois de plus le goût avec

lequel « L'Amitié par le livre » présente les ouvrages édités par ses

L'HISTOIRE DU TRAVAIL ET DES TRAVAILLEURS

Georges Lefranc (Flammarion, éd.)

Voici un livre indispensable à tous ceux qui se sont penchés sur l'his¬
toire de la classe ouvrière. Dans ce nouvel ouvrage, Georges Lefranc,
historien du monde du travail, se penche sur les travaux que l'homme
accomplit depuis son origine connue. Devant nos yeux défilent l'âge de
la pierre, l'âge de bronze, l'âge de fer, le négoce préhistorique, le début
de la navigation. Nous voyons naître les métiers, nous assistons à la
lente transformation des conditions de vie de ceux qui les exercent. Ce
livre est passionnant. Lefranc examine la condition de l'esclave, retrace
ses révoltes, sa disparition. On assiste peu à peu à la prise de conscience
de l'homme qui travaille et qui, au début du Moyen Age, lutte pour
améliorer son sort et celui de sa famille. On voit naître la première
organisation des métiers, la révolte contre la dîme, le prêtre, le seigneur,
le maître ou patron. Enfin on voit naître les premières grèves, arme des
travailleurs par excellence.

Ils peuvent bien, nos patrons, grogner, grogner encore,
ils n auront rien de plus. L'important pour nous, c'est de
voir arriver la fin de la journée.

(La vie quotidienne au temps de Saint-Louis.)

Le méfier grandit à travers l'histoire. Jusqu'à la Révolution il va lutter

pour conserver ou pour étendre les privilèges qu'il a arrachés.
La deuxième partie n'est pas moins exaltante. Le premier chapitre naît

avec la machine et nous y voyons défiler des figures que nous aimons.
Enfin l'ouvrage se termine par une étude de la machine et des perspec¬
tives qu'elle ouvre aux hommes.

Vaste fresque qui retrace les grandes étapes du travail humain, ce
livre a sa place dans toutes les bibliothèques de militants.

LA CHANSON

A propos de Gaston Conté
JT 'INTRUSION d'un entrefilet
t j a quelque peu défiguré mon

précédent article.
Tant pis pour l'article, mais

l'entrefilet avait de l'importance
puisqu'il signalait la parution
d'un disque comportant trois œu¬

vres de G. Coûté.

Bernard Salmon assurent, cha¬
que dimanche, à Montmartre, au

Tire-Bouchon, l'organisation de
fort agréables matinées. Le man¬

que de place ne me permet pas de
citer ceux qui participent à ces

séances, mais il s'y dépense pas
mal de talent et lès amateurs de

par J.-P. MONTEIL

Ces trois poèmes : Les gour¬

gandines, Les Conscrits et Le
Christ en bois (Le Chant du

Monde, 45' tours, longue durée)
sont remarquablement interprétés
par Yves Deniaud.
Je souhaite que les nombreux

amateurs de G. Coûté achètent

ce disque, d'abord pour leur plai¬
sir, ensuite parce que le succès
d'un premier disque pourrait in¬
citer l'éditeur à renouveler l'expé¬
rience.

Puisque nous parlons disques,
j'apprends que La Voix des Nô¬
tres serait disposée à reéditer le
disque, épuisé, de Sébastien Fau-
re à la seule condition que soient
réunis cent souscripteurs.
Cent est un chiffre imposé (hé¬

las !) par l'impératif commercial,
mais je pense que ce sont plu¬
sieurs centaines d.e disques qui
seront souscrits tant sont nom¬

breux ceux qui voudront, par de¬
là la mort, entendre le voix de

leur vieil ami. Tant sont nom¬

breux les jeunes qui n'ont pas

connu l'admirable militant et qui
voudront écouter son ultime mes¬

sage.

De toute façon il est important
d'assurer le succès de cette ten¬

tative qui peut ouvrir la voie à
de nouvelles réalisations.

*

Nos ajnis Henri Chassin et

belles chansons y sont nombreux.
C'est ainsi que j'ai pu constater
que les œuvres de Gaston Conté
ou de Charles d'Avray, par exem¬
ple, y étaient toujours fort goû¬
tées.

D'autre part, j'ai assisté, dans
un groupe, à l'évocation, par Di-
nah Vaneau et Jean Latour, de
P. Dupont, J.-B. Clément, L.
Potier, X. Hivas, Dominus, fort
bien réussie.

Tout cela est encourageant, on

aime encore la bonne chanson.

Viennent des jeunes enthousiastes
et courageux et la belle chanson

connaîtra de nouveau ses succès
d'an tan.

Par les soins des amis italiens
de E. Armand vient de paraître
à Florence une belle édition tra¬

duite de « L'Initiation Individua¬
liste anarchiste », complétée et

corrigée par l'auteur. Cet impor¬
tant volume, avec préface de Ugo
Fideli. portrait en couleurs de
Armand, photo, index alphabéti¬
que, etc., est mis en vente en Ita-
lieu au prix de lire : 1.000.

Les personnes résidant en Fran¬
ce, s'intéressant à cet ouvrage,

peuvent s'adresser au camarade
Joseph Mascii, 39, rue Villeneuve,
Bezons (S.-et-O.), en envoyant
un mandat de 700 fr. (recomman¬
dé 750 fr.). Ils recevront l'ouvrage
directement de l'Italie.

mondle

libertaire
Des Lettres et des Arts

L'ART ABSTRAIT

est descendu dans la rue

IL est bien évident que l'art, qu'il soit abstrait ou non,est d'abord une œuvre a-sôciale, faite pour la délecta¬
tion de l'esprit et des sens. Maiseun art n'est validé par la

postérité qu'à partir du moment où il joue un rôle social,
qu'à partir du moment où le style des artistes après un stage
de laboratoire plus ou moins long marque le style d'une
époque, bouleverse en quelque sorte l'ambiance dans laquelle
on était habitué à vivre.

Dans ce sens, plus que tout
autre l'art abstrait a un rôle

social et, insensiblement,
alors qu'il choque encore sur

les cimaises des galeries, il
est descendu dans la rue, il
est entré dans nos maisons,
dans nos habitudes.

Tout ce qui a été expéri¬
menté par des artistes abs¬

traits aux alentours de 1920,
a aujourd'hui bouleversé to¬

talement les notions de déco¬

rations intérieures des mai¬

sons, sans parler de l'aspect
de la maison elle-même. L'art

abstrait a encore bouleversé

complètement la forme mo-

chercheur alors tenu pour

tout à fait farfelu, aujour¬
d'hui considéré comme un

maître « classique » de l'art
abstrait, que les ménagères
vivent aujourd'hui dans des
cuisines claires, hygiéniques,
pratiques, où tout est ramené
à l'essentiel.

Car l'art abstrait a eu une

répercussion considérable sur

l'architecture. Les plus

grands architectes modernes,
que ce soit Cropius, Alvar
Aalto, Le Corbusier, sont

d'accord sur ce point. Les

par Michel RAGON

Un coin de Montmartre d'an-

tan, la maison de Mimie Pin¬
son (dessin de Germain Dela-

tousche).

derne du mobilier (sans les

sculpteurs Henry Moore et

Arp, les fauteuils métalliques
ou en matière plastique n'au¬
raient pas la forme qu'ils

ont) ; sans les « mobiles »

de Calder les lampadaires ne

seraient pas aussi élancés et

transformables.

En 1925 vivait à Paris un

peintre inconnu et qui, avec

une patience obstinée, rame¬

nait toute la peinture aux

carrés. Voulant vivre dans la

pureté de son rêve, tout dans
son atelier était cubique ou,

en tout cas, à angles droits.
C'est sans doute grâee à .cè

immeubles modernes. aux

larges fenêtres sans fioritu¬
res, nus et lisses, avec pour

seule <c décoration » une po¬

lychromie de couleurs pures:

rouge, bleu, jaune... sont sor¬

tis tous droits des tableaux

de Mondrian et autres maî¬

tres de l'art abstrait.

Ces surfaces polies, lisses,
droites, ont influencé toute

la fabrication industrielle, du

briquet à la locomotive, de
la voiture aérodynamique au

réfrigérateur. Ces formes
fonctionnelles ne sont pas ve¬

nues toutes seules. A l'on¬

gulé l'avion ressemblait à un

oiseau, l'automobile à un fia¬

cre, le briquet à une torche.
C'est en abslractisant ces for¬

mes imitatives que les ingé¬
nieurs sont arrivés à donner

aux objets actuels leur for¬
me à la fois la plus belle et

la plus pratique.
La rue elle-même se trans¬

forme grâce à l'art abstrait.
Les affichistes, les étalagis¬
tes, sont influencés par la
nouvelle esthétique. Des bars,
des magasins, sont recons¬

truits dans le nouveau style.
Les tissus, la tapisserie, font
une large application de l'art
abstrait. Le spectacle lui-mê¬
me s'en empare et le ballet
tout particulièrement peut
trouver un essor nouveau en

intégrant des sculptures abs¬
traites à la chorégraphie.

LE CINEMA par Jean FAC

LES SORCIÈRES

DE SALEM

LE chef-d'œuvre dramatiqued'Arthur Miller, a été porté
à l'écran par le metteur en

scène de la pièce, un homme de
théâtre au sens complet du terme,
Raymond Rouleau. Ce dernier,
avant de tourner le film, a fait
répéter l'œuvre et l'a rodée, — ce

que la plupart des cinéastes né¬
gligent, réalisant leurs films dans
n'importe quel ordre, au gré des
décors et des circonstances, obli¬
geant les acteurs à une gymnas¬

tique déprimante. « Mon film est
fait, il ne reste plus qu'à le tour¬
ner », a pu dire Rouleau, après
le pionnier Louis Delluc.

Le titre original de la pièce est
Le Creuset (« The Crucible »).
L'adaptation française, pour les
représentations du Théâtre Sa-
rah-Bernhardt, était de Marcel
Aymé. Pour le film, c'est à J.-P.
Sartre qu'on a confié la trans¬
position. L'action se situe en 1692
à Salem, petite ville américaine
du Masachusetts. Le puritanisme

fanatique envoie à la mort les
malheureuses victimes de la

chasse aux sorcières. Cinq de ces

femmes, qui furent exécutées à
l'époque, ont d'ailleurs été récem¬
ment réhabilitées par le Sénat de
cet Etat, à la demande des des¬
cendants de l'une d'entre elles.

L'œuvre expose comment on
cree de toutes pièces une affaire
de sorcellerie. Une jeune fille
assez perverse, Abigaïl (Mylène
Demôngeot), a séduit son patron,
John Proctor (Yves Montand) ;
la patronne, Elisabeth (Simone
Signoret) la chasse; elle se ven¬

gera en les impliquant l'un et
l'autre dans une tragédie de la
calomnie. Elisabeth, enceinte, sup¬

plie son mari d'avouer (à tort),
pour avoir la vie sauve... Mais
John répond fièrement à ses ju¬
ges: « Direz-vous encore que ma
mort est inutile ? Si j'acceptais de
mentir, mes amis s'en iraient tête
basse, en pensant que vous aviez
raison. Mais quand on m'aura mis
la corde au cou, leur colère souf¬
flera sur Salem et vous balaiera.
Mes enfants vivront dans la li¬
berté ». Elisabeth se résigne enfin

Actualité de Han Ryner
/.L y aura vingt ans l'année pro¬chaine — le 6 janvier — qu'il

disparaissait. Le 7 décembre
1961, il aurait cent ans. Pour me¬

ner à bien les cérémonies de ces

deux commémorations, depuis
plusieurs semaines déjà, notre ami
Louis Simon se dépense, se dé¬
mène comme un. vrai diable. Ces
deux anniversaires vont, nous per¬
mettre de mieux situer Han Ry¬
ner, de mieux répondre à cette
question : quelle place occupe-t-il
dans la littérature d'aujourd'hui ?
Il nous a paru intéressant de faire
le point quelques mois avant la
célébration du premier de ces an¬
niversaires et de voir, d'une part
ce qui a été fait, de l'autre ce

qu'il serait bon de faire.
Le nom de Han Ryner, le

Prince des Conteurs, est soigneu¬
sement expurgé de la grande ma¬

jorité. des manuels prétendus
d'histoire littéraire qui paraissent
de nos jours. Souvent, on lui pré¬
férera un Eugène Manuel ; c'est
tout dire, et c'est bien pour cela
qu'il importe peu. Je suis surpris,
par exemple, lorsque Simon
(Louis) s'étonne de ne pas trou¬
ver le nom de celui que l'on a

appelé « son grand homme » par
ironie — assez peu amicale d'ail¬
leurs — dans ('Histoire de la lit¬

térature contemporaine de Simon
(Pierre-Henri). A mon sens, cela
n'est pas bien grave, et il n'y a

pas de quoi s'arracher les che¬
veux. Han Ryner a toujours souf¬
fert de la conspiration du silence,
et Aux Orties, la suite de ses sou¬

venirs, a tout de même été
annoncé par les Nouvelles Litté¬
raires (à deux reprises) et par le
Figaro Littéraire. Dans son inté¬
ressant travail sur Socrate, Mlle
Micheline Sauvage, une universi¬
taire pourtant, mentionne Han
Ryner. «. Pour la première fois
dans un ouvrage sur Socrate »,

proclame et si je puis dire brandit
victorieusement Louis Simon.

N'est-ce pas un bon signe ?
La Société des Amis de Han

Ryner marche fort bien. Fondée
en 1919 sous le haut patronnage
de Rosny Aîné, les A.H.R. ont
compté dans leur comité d'action
des Stéphan Zweig, Romain Rol¬
land, Victor Margueritte, Maria
Lacerda de Moura, Edmond Ha-

raucourt, Marcel Martinet, Ban¬
ville d'HoStel, Manuel Devaldès...
Elle est aujourd'hui présidée par
Gérard de Lacaze-Duthiers, cette
société qui, sans Louis Simon et
sans Georgette Ryner ne serait
pas ce qu'elle est, on peut bien
le dire. Depuis la fin des hosti¬
lités, les A.H.R. ont publié 45
cahiers, nourris et documentés.
Conformément à leur but, ils ont
réédité des ouvrages épuisés
comme La Tour des Peuples ou
les Voyages de Psychodore, ils ont
édité des inédits comme J'ai nom
Eliacin et Aux Orties (qui doit
paraître incessamment) où les
textes de conférences faites par
le grand orateur ont été recueil¬
lis : Face au public. Pour ce qui
est des traductions, signalons
seulement les dernières parues, en

espagnol : La Sagesse qui rit et
Le rire du Sage ; en japonais : Le
Sphinx rouge. Une traduction
allemande de La Tour des Peu¬

ples est achevée et il existe une
traduction anglaise du Cinquième
Evangile qui pourrait paraître
peut-être en 1958 ? Les A.H.R. ont
publié aussi un tirage à part de
textes de Hem Day concernant
Han Ryner et doivent en faire
autant pour les lettres de Henri
Ner à Prosper Estieu.

Voilà pour les réalisations, ou

les projets que nous pouvons con¬
sidérer dès maintenant comme

réalités. Pour les autres projets
ou désirs, Louis Simon cherche un

éditeur pour les Œuvres Complè¬
tes. C'est une entreprise dans la¬
quelle on ne peut se lancer ainsi
tête baissée. Si l'éditeur venait à

être découvert, quel ordre fau¬
drait-il choisir ? Certainement pas
l'ordre chronologique. Peut-être
un premier volume de théâtre

par Francis B. CONEM

puis un volume comprenant le
Petit Manuel Individualiste, les
Diverses sortes de l'Individua¬

lisme, l'Individualisme dans l'An¬
tiquité, Contre les Dogmes, les
Premiers Stoïciens, le Subjecti-
visme, Liberté et Déterminisme,
les Synthèses Suprêmes et les Ar¬
tisans de l'Avenir. Un tome troi¬

sième pourrait comprendre Songes
perdus, Crépuscules et Dans le
Mortier. Quatrième et cinquième
volumes, des romans : Ce qui
meurt, la Fille manquée, l'Homme-
fourmi, Le Crime d'obéir, le

Sphinx Rouge, l'Autodidacte, les
Pacifiques... Et seulement ensuite,
la Tour des Peuples, Le Père Dio-
gène, Le Cinquième Evangile, les
Véritables Entretiens de Socrate,
Fils du Silence, les Apparitions
d'Ahasvérus, Mon frère l'Empe¬
reur, les Chrétiens et les Philo¬
sophes, les Paraboles Cyniques,
Les Voyages de Psychodore, La
Sagesse qui rit et Le Rire du
Sage (quoique paru en espagnol,
ce dernier volume est encore iné¬

dit dans notre langue). Les der¬
niers livres mentionnés pourraient
faire l'objet, chacun, d'une édi¬
tion critique, avec introduction et
pour certains, des notes. Comme
les livres de la collection Les

Beaux Textes (Société les Bettes
Lettres). Je ne pense pas, évidem¬
ment .à la collection de la Pléiade

pour Han Ryner; ou plutôt si, j'y
pense, ce qui revient au même !
Avec les sept ou huit tomes que

je viens de composer chimérique-
ment, les Œuvres Complètes ne
seraient pas complètes, et chaque
tome ferait déjà un beau volume.
Pour que cette édition réponde à
son Litre, il faudrait encore au¬

tant de tomes ou presque, encore

quatre tout au moins. On voit où
cela nous mène et aussi pourquoi,
pour le moment, je suis davan¬
tage partisan des éditions criti¬
ques objectées ci-dessus. Nous
n'aurions pas à craindre que l'édi¬
teur ne puisse aller jusqu'au der¬
nier volume. La même mésaven¬

ture qui est arrivée à Jean Bon-
nerot pour sa Correspondance gé¬
nérale de Sainte-Beuve pourrait

fort bien se présenter à nous...

Celui qui se dévoue à la cause

rynérienne avec un zèle parfois
même excessif, Louis Simon, vou¬
drait que les jeunes viennent à
Han Ryner. Son désir est légi¬
time, mais le problème qu'il pose
est sérieux. L'œuvre de Han Ry¬
ner ne s'adresse pas à tous ! Il

faut jouer avec cette vérité que
Simon ne veut pas reconnaître.
L'œuvre rynérienne est trop com¬

plexe pour s'y lancer à corps
perdu, au petit bonheur ; elle ne
s'aborde pas comme cela. Lire au
hasard un livre de Han Ryner

parce que son titre aura retenu
notre attention est folie, est dan¬
ger. Par exemple, la Sagesse qui

rit est un de ces titres qui peu¬
vent plaire (valable aussi pour le
Rire du Sage). Mais la Sagesse
qui rit est un volume trop philo¬
sophiquement nourri pour un no¬
vice ès-Han Ryner ! On ne peut
pas commencer par lui ; ce sont
d'autres livres de Han Ryner qui
doivent nous y conduire. Il y a

fort à parier qui celui qui ouvrira
la Sagesse qui rit sans avoir rien
lu auparavant de Han Ryner n'en¬
treprendra pas beaucoup d'autres
volumes de ce maître. Ici, il faut
suivre à peu près l'ordre que je
donnais tout à l'heure pour la pu¬

blication des œuvres complètes. Il
faut, commencer par le Petit ma¬
nuel individualiste, une véritable
petite bible, et terminer par la
Sagesse qui rit et le Rire, du Sage,
quand celui-ci sera paru. C'est
une initiation, en quelque sorte, et
il faut se conformer à cette rè¬
gle. En tout, il faut un minimum
de discipline, c'est élémentaire.
Nous le savons bien, quoique anar¬

chistes, et Han Ryner le savait
bien lui aussi...

Il faut détourner la difficulté,
sinon le jeune qui voudra mettre
le nez dans l'œuvre de Han Ryner

pourrait bien être lassé assez vite
par cette transposition dans le
passé. Il est parfois bien scabreux
de vouloir établir un parallèle en¬
tre nos actes à nous, qui vivons
en plein XX' siècle, et ceux des
premiers Stoïciens. Leur influence
chez Han Ryner, et chez Jacques
Ner à ce qu'il parait ? (1), rend
encore plus difficilement abor¬
dable une œuvre qui parait peu

engageante au premier abord,
mais dont l'étude est pourtant des
plus passionnantes et dont le dé¬
chet est très faible. Fort peu de
pages nous déçoivent, et il ne sau¬
rait d'ailleurs en être autrement,
vu l'importance de l'œuvre. Nous
pouvons considérer ce déchet
comme nul, un déchet nul tliéori-

THEATRE

LA critique joue toujours un grand rôle dans la présentation desdiverses pièces à l'affiche. A côté du vaudeville distrayant qui
a un trop nombreux public, le théâtre

aujourd'hui une certaine faveur.

à thèse » connaît

Notre propos n'est pas d'énu-
mérer toutes les bonnes pièces

(les appréciations différeraient
de peu), mais de choisir entre
autres, un spectacle assez ignore,
voire méconnu.

proprement inexact.
Une haine inexpiable lie les

deux hommes et pourtant, ils ne

se séparent pas. On dirait qu'ils
forment deux faces différentes
d'un même prisme dans cet étran-

par Albert SADIK

Au Studio des Champs-Elysées,
sans bruit, presque sans moyens,
avec un acharnement digne de
son talent ; Roger Blin présente
un auteur irlandais : Samuel

Beckett, qui nous a été déjà ré¬
vélé par l'immense succès de
«En attendant Godot».

Toute la vie se passe à atten¬
dre...

— Beckett est de la trempe de
ses devanciers à qui le théâtre
anglais doit tant :

Congreve, Farquhar, Golds-
mith, Sheridan, Oscar Wilde,
Bernard Shaw, Synge, O'Casey et
naturellement ce théâtre en plei¬
ne renaissance, tant il recèle de
poétique et de populaire est à
mon sens la preuve que huit siè¬
cles d'oppression britannique
n'ont pas tari le génie littéraire
et artistique de ce petit peuple ir¬
réductible. Déjà au Moyen-Age la
littérature gaélique fut féconde.
L'humour est essentiellement ir¬

landais plus que britannique.
« Fin de partie » est interprétée

avec brio par Roger Blin: Hamm,
Jean Martin : Clov, Nell et Nagg
Parents de Hamm joués par Ger¬
maine de France et Georges Adet
infiniment moins talentueux vu

leur rôle et les dialogues plus
courts.

« Fin de partie » met en scène
un patron-tyran : Hamm et son

domestique-esclave : Clov, qui se
souhaitent mutuellement la mort.

D'aucuns y voient la suite de
« En attendant Godot », ce qui est

que, si l'on veut, auquel peut être
opposé le déchet d'un Victor

Hugo, déchet sans lequel Hugo,
chez qui tout était grandiose,
n'aurait peut-être pas été tout à
fait Victor Hugo !

1) Voir à ce propos mon appré¬
ciation sur J'ai nom Eliacin, dans
le « Cahier des Amis de Han Ry¬
ner » n° 45, 2> trim. 57.

LES difficultés financières dumoment (comme si elles
n'étaient pas permanentes)

vont obliger la R.T.F. à réduire
ses dépenses. C'est ainsi que les
programmes d'été commenceront

plus tôt cette année; on parle du
1" juillet. Les producteurs, dont
on exige l'exclusivité, auront ainsi
des vacances plus longues, mais
des cachets raccourcis ; il est vrai
que, le système D aidant, ils sau¬

ront, nous n'en doutons pas,
attendre la rentrée à l'abri du
besoin. Quant à l'auditeur, il de¬
vra se contenter de disques pas¬
sés à la queue leu leu. Cependant
une série d'émissions est prévue
le dimanche sur la Chaîne Pari¬

sienne'; le nom de son produc¬
teur est garant de qualité • puis¬
qu'il s'agit d'Armand Lanoux, qui
nous sert chaque vendredi (20 h.,
Paris-Inter) « Le secrétaire des
amants ». Depuis janvier, notre

écrivain-producteur nous donne
notre leçon hebdomadaire avec la
complicité musicale et fallacieuse
de Gérard Calvi et l'excellent jeu
de Jacqueline Gauthier.

L'émission de Maurice Gene-

voix, dont nous avons déjà parlé :

« Routes de l'aventure », est arri-

par J.-F. STAS

vée à son terme. Nous ne som¬

mes pas les seuls à la regretter
puisque les réclamations d'audi¬

teurs ont forcé la direction de la
Chaîne Parisienne à en redonner
deux séquences. C'est avec le
même plaisir que nous avons ré¬

entendu l'histoire de l'écureuil.
Cela nous prouve qu'il existe
quand même des gens qui écou¬
tent et pour qui la radio n'est
pas seulement un machinal bou¬
ton que l'on tourne pour créer
une ambiance.

m

Le « Club des Joyeux Pessi¬
mistes », avec M. Flûte, accom¬

pagné de Francis Claude, conti¬
nue sa orillante carrière (diman¬
che, 13 h. 30, Chaîne Parisienne).
Nous avions parlé de cette émis¬
sion à ses débuts, elle ne nous
a pas démenti depuis, sa qualité
reste toujours égale et parfaite.
De nombreux jeunes y défendent
leurs chansons et c'est bravo,
mais les cinq minutes qui ont été
rognées à cette trop courte demi-
heure seraient bienvenues si elles

nous étaient restituées pour an¬
noncer les noms des œuvres, des
auteurs et des interprètes comme
c'était la coutume dans les précé¬
dentes Productions de « Milord

l'Arsouille ».

ge décor ouvert par une fenêtre
sur la terre, une autre sur la
mer.

Tandis qu'Hamm aveugle et im¬
potent est au centre de la scène,
Clov atteint de paralysie partielle
qui l'empêche de s'asseoir, ne
cesse de tourner en rond, d'aller
et venir pendant qu'installés
dans une poubelle a la manière
d'Ionesco, deux culs-de-jatte : les
propres parents de Hamm devi¬
sent joyeusement. Leurs réparties
autant banales qu'amusantes
donnent à la pièce ce ton comi¬
que, cette hilarité qu'apparem¬
ment une salle nue avec de si

peu sympathiques personnages
voués à une mort certaine ne

laisse prévoir.
Jugeons-en par l'échange de

propos aigre-doux !
Clov. — A quoi est-ce que je

te sers ?

Hamm. — A me donner la ré¬

plique.
Toute la pièce tient là-dedans.
A eux quatre, ils constituent

une cellule vivante, un petit clan
avec ses passions et intrigues pro¬

pres. Ils sont destinés à mourir.
Désormais, tout cet univers ne

tient pas dans les seules mains
de Hamm et de ses préoccupa¬
tions tyranniques. On éprouve
une certaine pitié pour l'esclave
qui ne connaît ni de cesse, ni de
repos tant Hamm le harcèle.
A l'image de notre époque,

faute d'attendre inconsciemment
la catastrophe comme dans Go¬
dot nous assistons à cette comé¬

die. Après tout, il faut vivre...
Beckett sans trop nous faire
rire, nous fait réfléchir et nous

sonde jusqu'au tréfonds de
l'âme sur la valeur de la vie elle-

même.

Tel est l'enseignement profond
à tirer philosophiquement.
A l'inverse, les critiques souli¬

gnent outre l'étonnant spectacle.
« Acte sans paroles » pantomime
du même auteur, mise en scène
par Deryk Mendel qui devrait
précéder plutôt que de suivre
« Fin de partie ».

C'est surtout vrai pour la com¬

préhension de notre personnage
Clov planté au désert sans possi¬
bilité de désertion.

Tous ses gestes demeurent inu¬
tiles, sans issue, il arrive toujours
trop tard comme dans « Mari-
nette » de Georges Brassens.
En définitive que lui reste-t-il ?

Sinon rien. — Mendel s'avère

dans sa mimique, aussi extraordi¬
naire que Marceau ou Jean-Louis
Barrault,

et comprend le sens de son sa¬

crifice.
Ce film d'un intérêt et d'une

portée exceptionnelle a été pro¬
duit en co-production avec l'Alle¬
magne de l'Est (comme « Les
Aventudes de Till l'espiègle »). Il
est dommage, en tout cas, que ce

film ne soit pas né aux Etats-
Unis, et tourné sur les lieux mê¬
mes, à Salem... La pièce, en tout
cas, si habilement et artistique¬
ment montée à Paris, se retrouve

tout entière dans ce film, enre¬

gistrée avec goût et soin par R.
Rouleau, avec le concours de
techniciens expérimentés, notam¬
ment le chef-opérateur Claude
Renoir. L'interprétation est homo¬
gène et vivante. Le couple Mon-
tand-Signoret est véritablement
poignant, lui « tout d'une pièce »,
ardent et généreux ; elle, affec¬
tueuse et réticente, attendant
l'inéluctable pour s'émouvoir.
En résumé, ce film a le rare

mérite de porter devant le grand
public, mieux que le théâtre (for¬
cément limité), un problème per¬
manent de la société humaine :

l'intolerance. Jusqu'à quel point
cette société a-t-elle le droit de
se défendre ? L'injustice est-elle
préférable au désordre ? L'emploi
du mensonge ne condamne-t-il
pas l'idée même de justice ? Les
Sorcières de Salem, mieux qu'un
divertissement du samedi soir, est
une œuvre sensible et positive, qui
fera réfléchir et exaltera le désir
individuel et social de liberté et
de résistance à la bêtise humaine.

MUS/QUE

RICHARD WAGNER

Libertaire

L'OPERA de Paris vient dedonner ces dernières semai¬

nes en allemand, 1' « Anneau
du Niebelung », de R. Wagner.
C'est un non-sens de vouloir fai¬
re de Wagner un hitlérien. Peut-
être vers la fin de sa vie, la gri¬
serie de la gloire et des honneurs
a pu le corrompre. Mais le jeune
Wagner révolutionnaire, que son
futur beau-père Liszt protégeait
de la police (et même le Wagner
en pleine maturité) était profon¬
dément libertaire. Les quatre
journées du « Ring » ne sont
qu'une apologie de la victoire de
l'Amour sur le mythe de l'Or et
le culte de la Divinité. Le sens de

cette œuvre titanesque est résu¬
mé dans une des dernières stro¬

phes du « Crépuscule des Dieux »

(4e Journée), hélas pas mise en

musique.
...La race des Dieux a passe.

Je laisse le monde sans guide.
Mon haut savoir est le trésor que

je lui donne. Plus de biens, plus
d'Or, plus de faste divin. Plus de
maison ni de burg, plus de maî¬
tres suprêmes. Plus rien de la

menteuse tyrannie des pactes obs¬
curs et de la dure contrainte des

hypocrites conventions. Pour être

heureux, en joie ou en peine, fai¬
tes régner seul — l'Amour...

(Traduct. A. Ernst.)

Les privilégiés qui ont réussi
à avoir des places, ont pu applau¬
dir ces dernières semaines, à

l'Opéra, les inéaglables interprè¬
tes allemands de Bayreuth.
Astrid Varnay, qui a presque

réussi à nous consoler de la re¬

traite de l'irremplaçable Kirsten
Flagstadt.

par J. CHALLAYE

Paul Kuen, dont la voix, les
contorsions et même les acroba¬

ties lui font incarner parfaite¬
ment le nain Mime.

Beirer, moins heureux dans le
« Chant de la Forge » que dans
les « Murmures de la Forêt ».

Joseph Greindl, Hermann Uh-
de, .majestueux Wotan, Ludwig
Suthaus, etc., complètent cette
distribution unique pour Paris.
Et bénissons sans réserve le

grand maître wagnérien Hans

Knappertsbusch d'avoir de sa ba¬
guette magique, transformé l'or¬
chestre et les chœurs de l'Opéra,
pour nous faire revivre le mirage
de Bayreuth.
Regrettons tout de même que

la mise en scène du grandiose fi¬
nale du « Damerung » ne soit pas
à l'échelle de sa bouleversante

musique.
Regrettons aussi que ne soit

pas respecté le vœu de Wagner
qui voulait qu'on n'applaudisse
pas à la fin de ses œuvres. Un
silence poignant de respectueuse
émotion répondrait mieux à la
grandeur de l'ouvrage que ces

beuglements, par lesquels certains
ont pris l'habitude de remplacer
les applaudissements classiques et
qui conviennent mieux au Palais
des Sports qu'au sanctuaire du
Maître de Bayreuth.
Cher grand Richard, qui nous

donne les joies de Bach, Beetho¬
ven et Shakespeare réunis, aussi
impénétrable aux non - initités
qu'envoûtant pour ceux qui ont
été touchés par sa grâce, mer¬
veilleux opium qui nous fait ou¬
blier les injustices, les lâchetés
et la médiocrité de ceux qui se

prétendent nos Maîtres.
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Il avait son certificat

— comme tout le monde

il avait son brevet élémentaire

— comme beaucoup
il avait son baccalauréat

— comme certains

il avait des diplômes bux titres savants
— comme très peu

il avait du génie
— comme personne.

Un jour il est parti, ses bagages sous le bras,
le certificat — le brevet — le baccalauréat
— les diplômes aux titres savants et le génie
tout pêle-mêle,

et quand il est arrivé au bout du monde,
à la porte de l'immortalité,
il a posé ses bagages à terre,
il s'est assis dessus

—

pour souffler un peu —

et il s'est cassé la gueule.

Francis B. CONEM.

(22 août 1950)


